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liMRODUCTlOlN. 



DE lillilON^ 

Les manuscrits de ÏHistoire naturelle ont été 
écriU, copiés et recopiés par des secrétaires, mais 
ib portent de nombreuses ratures, qui toutes sont 
de la main de Fauteur; les interlignes y sont 
chargés de mots modifiés ou changés; les phrases 
substituées è d'autres s'y muItipGent; quelquefois 
une page entière d'une petite écriture saccadée dé- 
note un entraînement de la pensée, une impro- 
visation pour laqueUe Fauteur n'a attendu per- 
sonne. Button avait couluine, après un premier 
trayaii, déjà fort travaillé^ d'enfermer le manu- 
scrit, de le laisser sans s'en occuper, sans le revoir, 
pendant un temps assez long pour que son esprit 
parvint à se dégager entièrement de Timpression 
sous laqueUe il l'avait composé» 
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Loi-squ'U ie reprenait, apportant à cet examen le 
calme le plus complet cpi'il pût obtenir de lui-même, 

il s'en faisait faire la lecture à haute voix par une 
personne qui ne connût en rien cette ébauche : toute 
phrase dont le lecteur ne saisissait pas la conlexture, 
qui m s'écoulait point facile et harmonieuse, toute 
pensée qui ne se rattachait pas au sens général, qui 
faisait embarras ou confusion, étaient changées; il re- 
prenait ce courageux travail autant de fois qu'un dé- 
faut découvert exigeait une modification nouvelle. 

Cet art du mieux a fait le charme de la vie de 
Buiïon : « Le plaisir de travailler est si grand, disait- 
«il, que je passais quatorze heures à Fétude, et 
a qu'il n'y a que le plaisir de l'étude qui m'ait 
« quelquefois distrait de la pensée de la gloire. » 

L'ordre dans la pensée a été la qualité dominante 
de Buffon; et cette qualité, il l'applicpiait à tout : 
dans ses ouvrages, c'est de Fordre avec pompe, 
^vec art ; dans son administration, c'est de Tordre 
avec loyauté, avec bonhomie. Ses rapports avec 
rÊtal iémoigiicni de la part large que Louis XV sut 
l'aire à de grands projets; ils excluent toute idée de 
contrôle, de petitesse. 

La gestion liabilc et simple do sa fortune j)rivée, 
très-clairement exposée dans des registres tout en- 
tiers écrits de sa maha, explique le plaisir avec le- 
quel il disait dans sa vieillesse : a Depuis trente ans 
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« j'ai mis un si grand ordre dans l'emploi de ma 

« fortune et dans celui de mon temps, que j'ai 
« toujours de l'argent en réserve et du temps à 
«'donner à mes amis. » 

Si l'on dclaclie de BuÛbn l'auréole du grand écri- 
vain et du hardi penseur, on trouve sans transition, 
dans sa vie privée et dans sa correspondance, un 
iiourgeois bourguignon plein de sens, plein d'adresse, 
et enclin à ce genre de trivialité qui tient à la force du 
tempérament. « J'aime les maisons, disait Montes- 
« quieu, où je puis me tirer d'affaire avec mon esprit 
« de tous les jours. » Buifon ne met en usage, dans ses 
lettres, que son esprit de tous les jours. Elles nous le 
montrent bon, naturel, ami constant ; mais elles ne 
supportent la lecture qu'étant rattachées k sa vie, vie 
progressive, s'il en fût jamais, où se voit ia lutte 
d'une flme vigoureusement trempée, qui aspire à la 
grandeur et n'arrive à se dégager que par de longs 
efforts. 

« Tout marque dans Thomme, même à l'extérieur, » 

a-t-il dit, « sa supériorité sur tous les êtres vivants 

« L excelience de sa nature perce à travers les organes 
« matériels, et anime d'un feu divin les traits de son 

« visage' » 

L'excellence de cette nature^ il -semble avoir voulu 

* Histoire naturdlt dt ilioinme. 
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en trouver le type en lui-môme, et s être imposé la 
loi que rien dans ses actes ne Tint amoindrir son 
modèle. Les écarts que sa raison se permet parfois, 
au profit de sa vanité, ne coûtent jamais rien à la 
bonne foi de Thonnète homme. 

Au milieu de ses papiers de famille, on en trouve 

un qui porte ce titre : Extrait d'un arrêt de la 
Cour des aides^ donné sur lettres patentes le il dé- 
cembre 1613, ott tujet de la famUle de MM. U Clere, 
originaires de Clamecij en Nivernais. 

Cet extrait établit, ou tend à établir, que les sieurs 
Le Clerc, originaires de Clamecy, furent anoblis, en 
\7AU^ par riiili[ij)o de Valois; qu'ils virent, en 1419, 
sous Charles VI, un des leurs, Jean Le Clerc, pourvu 
de la charge de chancelier de France, et que, sous 
Louis XIll, Antoine Le Clerc, sieur de la Forest, de- 
manda et obtint des lettres de réhabilitation, devenues 
nécessaires^ parce que son père, son aieul et son bis- 
aïeul avaient exercé la profession d'avocat au bail- 
liage d'Auxerre, profession qui dérogeait à la no- 
blesse. 

La copie de ce document est tout entière de la main 
du grand homme, qui a pris le soin de la faire pré^ 

céder de ces quelques mots : L original du présent 
Extrmt est écrU par M- le comte de la Hivière \ qui 

* le TKXMnte Gabriel de la Rivière, capitaine de griode arme- 
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Pa retm à M. le eanUe de Buffon^ en octobre 1773» 
A cette date, de profondes et hardies conceptions 
occupaient le philosophe, qui, dans son tiomo du- 
fleXj nous a donné la plus judicieuse analyse des 

faiblesses de la vanité, et qui se charge ici de nous 
prouver tout ce que cette aaalyse aura d'éternelle- 
ment vrai. 

On remarquera que Buffoii ne prend j)oiiit la res- 
ponsabilité de cette généalogie, dont il ne nous reste 
aucune autre trace, et qu'il n'admettait sans doute 
(jue comme un système : « La plupart des natura- 
« hstes, disait-il, ne font que des remarques par- 
oc tielles; ils décrivent une pierre, puis encore une 
« seconde pierre, à mesure qu'ils les rencontrent; 
« mieux vaut un faux s^tème^ car il sert au moins à 
« enchaîner nos idées et il prouve qu'on sait penser* » 

Ce que des actes authentiques nous offrent de très- 
réel , c'est que Louis Le Clerc, conseiller du roi et 

juge-prévôt de la ville de Montbard, maria, en 1706, 
son fils unique^ à la fille de Louis Marlin, notaire i 
Moutier. Dix-huit mille livres formaient la dot de la 
future et lui étaient données par son oncle maternel, 
messire Georges Blaizot^ seigneur de Saint^Étietme 
et de Marigny^ conseiller'niaUre'auditeur en la cour 

rie, etc., etc., était bciu-frèrc de M. Na l iult, dont li lœur devint, 
plufi lard, la seconde femme da père de Buflbn. 
« Né en 1682. 
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souveraine des eomfHes de Savoie, directeur des 

fermes du rot de Sicile \ etc., etc. 

Lù 7 septembre 1707, lui enregistré à Montbardi 

le premier enfant issu de ce mariage : 

c< Georges-Louis Le Clerc, fils do Benjamin-Fran- 
çois lie Clerc, conseiller du roi et receveur du gre- 

« nier à sel de Montbard, et de dame Anne^Christine 

« Mariiii. » 

€et enfant devint le grand BulTon. 

lie seigneur Georges Blaizot fut son parrain, et 
mourut peu de temps après. Il laissait une veuve qui, 
quelques années plus tard *, fit don au jeune Georges 
Le Clerc, petit-neveu et filleul de son mari, et à peine 
âge de sept ans, d une partie considérable de la for- 
tune de celui-ci. 

Benjamin Le Qerc fut père de quatre autres en- 
fants : 

— En 1708, de Jean-Marie, qui fut prieur de 

Flacey, diocèse de Sens, et mourut en 1731 ; — en 
1710, de Jeanne, morte en 1718; — en 1711, de 
Madeleine, morte en 1731, sans avoir été mariée; 

— et en 1712, de Charles-Benjamin, mort, dan^î un 
âge avancé, prieur de l'abbaye du Petit-^îteaux et 
vicaire général du même ordre. 11 est désigné, dans 
la correspondance de BuiTon, sous le nom de 1 abbé 
de Kivet. 

* Et résidant à Chambéry. 
•liC 21 novembre 1714. 
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Le chef de cette nombreuse famille ne possédait 
à Montbard qu'une maison d'habitation, partie dé- 
membrée de Tancien château des ducs de Bourgogne. 
Appelé à gérer la fortune laissée à son fils aiiié, il 
acbeta le château seigneurial de Buffon ^, acquit une 
charge de conseiller au parlement de Dijon, et se 
montra plus enclin à se rendre la vie facile qu4ia- 
bile à administrer les biens qui lui étaient confiés. 

Envoyé au collège de Dijon, collège où Bossuet avait 
fait ses études, le jeune Le Clerc, plus méditatif que 
brillant, s'y fit remarquer par son aplilude pour la 
géométrie* Les Éléments (TEudide étaient, à ce qu'on 
assure, son livre de prédilection* 

Les relations d amitié qu'il noua dès lors avec quel- 
ques-uns de ses condisciples, restèrent inébranlables 
devant les fortunes diverses qui leur échurent. Parmi 
eux se distinguent le président de Brosses^ spirituel 

* Situé h 1 kilomètres de Montbard, et duqael dépendait un village 

de 540 hahitants. 

* De Brosses (C.bMrlcs), premier président au par!<^mont de. Hour- 
gogne, m à ihym le 17 février 1709, montra dès sa ji unesse un esprit 
vif et distingué. Quoique magistrat fort scrupuleux, il s'occupa toute 
sa vie de Téludc des lettres el des sciences, et donna de nombreux 
ouvrages sur les sujets les |ilils variés : on a de laî de remarquables 
études sur SaUuiie: i la soUicîtation de Buffon, il publia une hUiaire 
4e9 nmfi^im» aux terres miêtralei (2 volumes in-l^ avec cartes, 
iISO). Il <5tait membre de l'Académie de Dijon, et fut élu, en 1758, 
membre de l'Âcadémie des inscriptioas et beUes^lettrea. 11 mourut 
à Pans, le 7 mai 1777. 

a. 
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auteur des Lettres sur l'Italie; le président Ruffey*, 
Tim des fondateurs de l'Académie de Dijon; Jean 
Nadault% dont la famille a' allia deux fois à celle du 
naturaliste; iiti abhé Le Blanc/*, éternel candidat à 
l'Académie française; un capucin Ignace*, éternel 
commensal du seigneur de Hontbard. 

Le Clerc terminait ses études lorsque le jeune duc 
de Kingston % quittant les cours de ce même collège, 
pour Tisiter, sous la conduite d'un gouverneur, le 
midi de la France, lui proposa de 1 associer à son 
voyage. 

* Ruffey (Germain-Gilles- Richard), né à Dijon, 17 octobre 1700, 
président de la Cour des comptes de DjjoD, fut un philologue instruit, 
cultivant les belles-tettres, l'histoire el U science des antiquités. Il 
mounit i Dijon, I0 iO septembre i7M. Ruffey eut, pour béUe*iiièi^ 

In baronne de Ia Forêt, qui habitait Tancien cbiteau de Montfort, 

voisin de celui Je Montbard; elle en faisait les honneurs avec beau- 
ronp (rnmabilité, et eut longtemps le privilège d'y réunir l'élite de 
la noblesse (!e Roturgogne. 

* Nadault ^Jcun/, né à Moulbard le 25 octobre 1700, avocat fréné- 
ral à la chambre des comptes de Dijon, 1730. Nomme correspnuiant 
de l'académie des sciences de Paris en 1749 ; vec^ la même époque, 
il Alt élu membre de l'académie de Dgon. Mort en 1T79. 

' Le Blanc (Jean-Bernard), né é Dijon, le 3 décembre 1707, poUia 
plusieurs oumges en prose et en vers, donna, en 1736, sa tragédie 
d'Abensaïd, et fut trente ans candidat à l'académie française. Madame 
(le Pompadour fit n'taMIr pour lui la place d'historiographe des bl- 
limenls du roi. Mort à Paris, en 1781. 

* l'iriace lîougol, n*' à Dijon. îl passa sa vie sous le {tatrotiai:!' de 
liulJoii, f|iii le cite dans les noies de i iiij^iotre ttatureile |)our îles 
()l)s< i valiuus laites sur les oiseaux, et qui en parle aus^i dans sa cor- 
respondance. 

* Évelyn Pierrepont, doc de Kingston, pair d'Angleterre et Ton 
des plus riches sdgnmirs de ce pays, marié, en 1760, à une femme 
originaire du Devonshire, devenue célébra par ses biiarreriesi Mort 

en 1775. 
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L excursiou s éieudii jusqu'en Italie et dura plu - 
sieurs années. Pédant cette période, rien, ni dans 
les écrits ni dans la correspondance du voyageur, ne 
décèle son avenir*. L'homme jeune et vigoureux, eu 
qui le physique l'emporte, paraît avoir dominé. 
Cependant, ce voyageur, arrivé à Tà^e où c'est l'ex- 
périence qui inspire, disait : ce 11 iaut iaire voyager 
« les jeunes gras, eda leur fmi de Pe$prit. a 

De retour en France, Buffon se rendit à Angers, 
pour y faire ce qu'on appelait son académie. Ce qu'il 
y fit réellement fut de se lier avec un savant orato- 
rien, le P. Landreville, très-babile mathématicien, 
prés duquel il retrouva l'aptitude au travail, et sur 
l'autorité duquel il aima, plus tard, à s'appuyer. 

A l'occasion d'une querelle au jeu avec un Anglais, 
il se battit, blessa son adversaire, quitta Angers et 
vint à Tarib (1 731 j. 1! avait \mgL-quatre an:». 

Au mois d'août de cette même année, sa mére mou- 
rut. Femme d'une raison supérieure, elle lui avait 
inspiré l'amour le plus tendre; il aimait à parler 
d'elle, n'en parlait que sur le ton de l'admiration; 
et, comme pour justifier cette admiration, il ne 
manquait pas d ajouter avec une naïve coniplai- 

' K( .l ai vu lies leUres de Button qui daU iit lie ( elle période de sa 
« vie, lUeii n y iait pressentir encore, même de loin, l'observateur ou 
« le peintre de la nalure, ni, à aucun égard, récrivain ou le penseur, a 
(Voyez le très-savant et très-intére^aant ouvrage de M. Foisset, in- 
titulé : U Fréiidma De Brastat.] 
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sance, « que c est la mère qui transmet aux fils les 
«t qaalké» de Tesprit et du cœur. » 

Dès l'année suivante, le conseiller Benjamin Le 
Clerc se remaria tvec une demoiselle Nadault, sœur 
de Tancien condisciple de son fils. A cette occasion 
le président Bouhier * écrivait à Rufey * : « Nous 
« avons depuis peu, ici, M. Le Clerc de Boffon, voire 

« ami, qui se trouve irislement engagé à entrer en 
« procès avec M. son père, par le sot mariage qu^ 
f( vient de faire ce dernier » 

En effet, liLiiïon se vit contraint de se faire rendre 
judiciairement compte, par son père, de la gestion 
de sa fortune. Le pins grand désordre y régnait* La 
terre de Buffon avait été vendue : il la racheta, 
garda chez lui son père, et les deux enfants, que 
celui-ci eut de son nouveau mariage, naquirent an 
château de Buitbn. 

L'ainé, Pierre Le Clerc, devint maréchal de camp 
des armées du roi. Désigné sons le titre de chevalier 
de Buiion, il te montra, par son attachement res- 

* Jean Bouhier, né i Dijoo, en 1673, magistral intègre et juriscon» 
suite profond, eut une grande réputation de sdenee et d'érudition 
sa I iche fatbliothèque fut toujours ouverte anx gens studieux, li était 
alors nssc/ heureux pour protéger BuiÎMi; plus tard, il eut l'honneur 

d'èlre loué par Voltaire, qui le remplaça à rAï adcmie française, où 
il ôiiïil cnlrc à runanimilé des sutïmges en 1751. Mort en 1746. 

* Dijon, 20 janvier 1753. 

* (iirnuli, lettres inédites de Buffon, Voltaire, lioum^au, Pi- 
ton, elc. (Dijon, Paris.) 
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pectueux et tendre, digne de porter le nom de son 
frère. Ké eu 1734, il vécut jusqu'à quatre-vingt-neuf 
ans, et mourut en 1835« 

La seule branche qui survive anjourd'hiii de la 
famille Le Clerc descend d'une Me, née en 1746 et 
sœur consanguine du naturaliste : Catherine-Antoi- 
nette Le Clerc, mancc à son cousin germain, Eduie 
Nadault, conseiller au parlement de Bourgogne, 
et morte en 1832, à quatre-vingt-six ans* 

BuCIbn ne yii^ dans la fortune qui lui avait été lé- 
guée, qu'un secours pour sa jeune ambition. Il habi- 
tait Paris une partie de l'année, s'y créait des rela- 
tions aTee les hommes influents, s'y montrait dans le 
monde entouié du prestige que donnent la richesse, 
un beau physique et un grand aplomb. Occupé de 
son avenir, et toujours maître de lui-mtme, ni les 
soirées prolongées, ni les soupers élégants ne Fem- 
péchaient de se mettre, dès cinq heures du matin, 
à son bureau de travail. 

C'est de géométrie qu'il s'occupait alors. 11 pré- 
senta à TÂcadémie des sciences, en 1 753, un mémoire 
sur le jeu du frmie carreau. « Ce travail, » disent 
les deux commissaires, Ciairaut et Maupertuis, « fait 
« voir, outre beaucoup de savoir en géométrie, 
« beaucoup d'invention dans l'auteur. » 

Cette même année, il lut nommé adjoint dans la 
classe de mécanique. Il avait à peine vingt-six ans. 
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Dans une lettre adressée au président Bouhîer \ 

il dit, (lo fort bonne grâce, que l'Acaiiémie s était 
un peu hâtée, 

« On m*a fait ici mille fois plus d'honneur que je 
« n'en mérite ; on a hâté la vacance de la place que 
u je remplis à l'Académie, on m'a préféré à des eon- 
« currents distingués; tous ces avantages dont je me 

sens si peu digne n auraieul peut-être pas trouvé 
c< grâce à des yeux aussi éclairés que tes vôtres; 
« ainsi je tâchais de les supprimer, au hasard d'être 
« grondé, comme vous lavez fait* Permettez-moi de 
a vous remercier de vos bons sentiments 

(( i 'dï déjà fait partir la note des trois livres d'An- 
« gleterre que vous souhaitez, car on attend tou- 
« jours trop longtemps les livres de ce pays-là. Si 
« nous n'avons pas la guerre avec ses compatriotes, 
« milord Kingston restera à Paris au moins un an. 
« Je vous enverrai dès demain les mémoires de Pé- 
tt tersbourg; mais comme j'étudie quelques questions 
« qu'ils contiennent, auriez-vous la bonté de les ai- 
«tendre jusqu riu pi Intemps?.. .. Il paritît depuis 
« qumze jours un petit écrit en forme de gazette, ou 
«c plutM de feuille de spectateur^ intitulé : le Cabiuet 
« du philosophe. On n'a pas goûté cet ouvrage. 

<t M. de Marivaux a donné aussi une brochure qui 
a fait le second tome de la Vie de Marianne. Les pe> 
À tits esprits et les précieux aduureronl les réflexions 
«I.eaf/iTrieri73)i^ 
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« et le style. La pièce de Voltaire ne peut se soutenir 
« et ne se soutient pas, avec tous les raccoiiunudages 
m qn'û y a faits. Enfin, pour finir, j*aurai l'honneur 
« de vous dire que je vais au premiii jour faire im- 
« primer une traduction avec des notes d un ou- 
« Yrage anglais de physique cpii a paru nouirellement, 
« et dont les découvertes m ont tellement frappé et 
« sont si fort au-dessus de ce que Ton yo\t en ce 
ce genre, que je n*ai pu me refuser le plaisir de les 
a donner en notre langue au public; c'est un in-4° 
« d'environ 300 pages. » 

Un ouvrage de physique dont les découvertes 
m'ont tellement frappé et sont si fort au-dessus de 

ee que ton voit en ee genre Voici la première 

elinceile i^ui aiil en éveil le génie de Buiïbn. 

La traduction dont il parle était celle de la Sto- 

tique des végétaux de Haies, qu il publia en 1755. ^ 
La belle préface qu'il mit en tête de cet ouvrage fut le 
premier écrit par lequel il se fit connaître du public. ^ | 

En 1740, il donna une autre traduction, celle 
du Traité des fluxions, de Newton, et la fit précéder 
aussi d'une préface qui ne fut pas moins remarquée 
qut' ne ra\;iil rte la première. 

De 1735 à 1740, il avait présenté à l'Académie, 
soit de concert avec Duhamel, soit seul \ plusieurs 

* Avec Dttfatmely des Obsenraiîons sur la caute de resDeenHiM 
âeêcovehet Upmseê, et les effets des grandes géUes m les tHdjp^ 
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mémoires, tous relatifs à des observations ou à des 
expériences sur les végétaux. 

Ces efxpériences, il venait, chaque année, les faire 
dans le calme de sa province; les distuiclions ob- 
ienues à Paris lui donnaient le plaisir d*y être ad- 
miré : briller dans son lieu natal eut, pour Buffon, i 
tous les âges de sa longue vie, une douceur particu- 
lière, et si réelle qu'elle semblait retremper les forces 
de son esprit. 

A cette époque, les joifô juvéniles se font jour 
dans les lettres qu'il adresse de Montbard à son ami 
l'abbé Le Blanc. En 17ÔG, après avoir assisté à la 
tenue des états de Bourgogne, il lui écrit ^ : « S'il 
« m'avait été possible de jouir d'un instant, je n'au- 
« rais pas manque de vous témoigner combien j'ai 
a été sensible à votre souvenir, à vos succès et à 

« cdui de votre pièce à la cour' Je n'ai pas 

« rencontré l'abbé Flory aux états ; je crois qu il 
« avait suivi M. de Dijon dans sa disgrâce; vous avez 
ic su sang doute qu'il eut ordre de sortir de la vîUe 
« pendant la tenue des états, pour avoir refusé d'y 
« siéger après l'évéque d'Âutun. 

«( Sî je n*ai pas vu vos parents, j'ai en revanche 
« vu beaucoup de vos amis. Kulïey me demanda si 

i(fttx; seul, iiii in.'rnoire sur le moyen d'augmenter la force du bois^ 
et ])li)si(Mirs autres sur la culture^ sur U Htabimetmnl des fo- 
rêts, etc. 
* Le 1.3 juin. 

*Ls tragédie (TilAMMiil. 
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« TOUS ne viendriez pas, et il me dit qu'il vous 
« ayait écrit pour vous offrir un appartement chez 
« lui ; il me parut un peu mortifié de votre si- 
te lence. Le président fiouhier me fit bien des 
« cpiestions sur votre compte ; il vous aime as- 
c( sûrement beaucoup ; si vous veniez à Dijon, 
« vous y seriez accueilli et recherché de tout la 
« monde. Ne croyez pas, mon cher, que je vous le 
« dise ainsi parce que Monlbard est sur h passage, 
« et que vous ne pourriez vous dispenser d'y sé- 
<t journer. Je vous assure que je le souhaite beau- 
ce coup, mais la vérité est que Wm vous honore beau- 
ce coup dans votre patrie. J'ai, en mon particulier, 
« bien à m'en louer; je m'y suis réjoui à merveille, 
« et M. le duc ^ m*a fait la grâce de me parler irès- 
« souvent, et de m'accorder une pépinière à Mont* 
« bard, aux frais de la province. Je suis actuelle- 
« ment très-occupé de sa construction 

« Savez-vous qu'il doit s'établir à Dijon une Aca- 
« démie des sciences? Vous connaissiez peut-être le 
a vieux bonhomme Pouilier, doyen du parlement; 
« il a laissé des sommes considérables pour cet éta- 
it blissemenl, et l'on v travaille actuellement. » 

C'est, en effet, avec les sommes laissées par le bon- 
homme Pouffier^ comme Tappelle Buffon, que furent 
jetés les premiers fondements de T Académie de Dijon, 

* Lepriooe de Coudé. 
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en 1740. Elle se compléta, en 1759, par sa réunion 

à une Société littéraire qui s'était formée chez le pré- 
sident fiufey. 

A quelque temps de là, Le Blanc, introduit près 
(lu duc de Kingston, reçoit à Londres une lettre où 
Buffon lui dit^ : 

«[ Ne soyez pas surpris, mon cher ami, si je ne 
« vous ai pas écrit en anglais; je crains tout ce qui 
« fait perdre du temps, et je n'aime guère ce qui 
« mortifie rauiuur-propre. Vous parlez celte langue 
<K à merveille, et je n'ai garde de vous en taire com- 
« pliment en la parlant mal ; j'aime mieux tous 
« dire la vérité que de vous la faire sentir t u vous 
n ennuyant d'un jargon qui n'aurait d'autre mérite 
(c que de vous convaincre de votre supériorité et qui 
« m'ôterait, auprès de vous, celui de la reconnaître. 

a Nous sommes tous charmés de vous savoir à 

Londres, et je vous souhaite en mon particulier 
« bieii des plaisirs dans cette grande ville; je crains 
<c fort, ou, pour tout dire, je ne puis espérer pouvoir 
c( vous y aller voir; le pauvre Macdonnel a eu un 
« second accès de goutte,.,, enfin, je regarde cette 
c( partie de voyage comme désespérée, dont je suis 

« très-fâché Je vais demain faire une boîte où 

« il y a des insectes dans do l'espiit-de-vin, la 

« Métromanie imprimée, etc J'ai été à la pre- 

* Paris» 4 mars 1737. 
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« mière représentation d'une pièce qui a très-bien 
«( pris, c'est Masimim^ tragédie de M. de la Chatis* 
« sée*; je crois qu'elle ne mérite pas absolument 
« toutes les claques qu'on lui a prodiguées, cepen- 
«r dant il faut aTOuer qu'elle est bien conduite et 

(( que les caractères sont beaux et biea suuLeaus 

a S'il venait quelque espérance pour notre voyage, 

« TOUS en serez d'abord instruit De Brosses loge 

a avec moi et vous fait ses coiiipliments. » 

«Je suis charmé, lui dit-il dans la lettre suivante % 
« des descriptions que vous me faites. Sûr de votre 
a jugement, j ai un grand plaisir à juger d'après 
« vous. Vous faites un asses long séjour en Angle- 
« terre pour vous mettre au fart de toute la nation. 
a Je vous engage à prendre là le canevas de quel- 
« que ouvrage. Vous avez le coup d'œil bon, et 
« j'imagine que le bon et le mauvais, le conve- 
xe nable et le ridicule de ce pays, ne sont pas diffî- 

« dles a saisir' Je sais combien je mérite les re- 

« proches que vous me faites ; il ne s'en faut guère 
« que je ne sois aussi paresseux que Kickman ^ : 
« c'est une partie de pipe ou de chasse qui lui ôte le 

* La Cbnussée (Pierre-Claude Ki\e\\t de), né à Paris en 1699 , 
mort en 1754. Auteur de VÉpUre à Clio, da Préjugé à la mode, de 

VÉcole (les mères, etc., elc. 

* MciiihiH, 26 septembre 1757. 

* L'ji 1)1)0 Le BInnc dut à ce conseil le seul Je ses livres qui ait 
réussi : les iMlres d'un Français sur les Augktis. 

^ Attachii à la maison du duc de Kingston. 
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<t temps d'écrire, et c'est une plantation ou nne dé- 

HL molilloil qui font ici la même chose... » 

A la suite de ceci yiennent de longs détails sur 
une commission donnée par Milord Duc. Il s'agit de 
l'envoi de vins de Bourgogne; le zèle et 1 iiiiporlance 
sont pris en grand sérieux. A la yérité, dans la 
même pji^e, Buffon demande un exemplaire d Ho- 
race ; mais, après Horace, il vante les chansons de 
rabbé Le Blanc, qnil chante^ dit-il. 

Au mois de février 1758, le désir d'aller en Angle- 
terre se fait encore sentir : a Vous êtes donc à Londres, 
<( mon cher ami, pour jusqu'à Pâcpies? que je sou- 
te haitti ais pouvoir vous y aller juiudre, mais je corn- 
et mence à désespérer de notre voyage. M. Macdon- 
(f nel m'écrit que ses forces reviennent si lentement, 
« qu'il se retire dans son ermitage pour se tranquil- 

<x User cela n'annonce guère un voyage prochain, 

m et j^en serai fUché par le plaisir seul que je me pro- 
« mettais de vous voir et mes amis. J'ai prié Du- 
« fay^ décrire à M. le duc de Richement, et il m*a 
(K assuré qu'il le ferait, et il a en effet écrit de 
et Versailles : ainsi, je n'ai pu voir la lettre, mais je 
« suis persuadé qu'il a parlé de vous comme vous 
« pouvez le souhaiter 

* Dufay (Gliarles Fiaiiçois de Cisternay), né à Paris en 1698, suivit 
d'abord la carrière mifitaire» puis cette des sciences. U a été radminis- 
trateur le plus lubile qu'ait ea le jardin royal avant Buifon, et fut 
ron des membres les pins distingués de T Académie des sciences. Ses 
travaux sur l'électricité sont restés célèbres. Mcort le 16 juillet 1739. 
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« Vous auriez grand tort.de quitter, si vous vous 
n trouvez bien; et you8 ne pouvez manquer de vous 
« trouver bien, si vous avez appris à aimer la chasse 

« et les courses Je soupire pour la tranquillité 

a de la campagne. Paris est un enfer, et je ne Tai 
« jamais vu si plein et si fourre. Je suis fâché de n'a- 
it voir pas de goût pour les beaux embarras : à tout 
« moment il s'en trouve qui ne finissent pas. J'ai- 
<A merais iiueux passer mon temps à i'aire couler de 
« Tcau ou planter des houblons, que de le perdre 
K ici en courses inutiles, et à faire encore pins inu- 
« tilement sa cour. Je compte nieltre à prolit vos 
« avis : nous planterons des houblons, nous ferons 
«r de la bière; et si nous ne pouvons pas la faire 
« bonne, nous nous vengerons sur du bon vin. » 

Vers la fin de celte année, nous ne trouvons en- 
core que le gai compagnon de lord Kingston et de 
Tabbé Le Blanc, k Je compte dans peu, dit-il, alhsr 
« e un luui à Dijon; bien des gens me demande- 
(K ront de vos nouvelles, je vous supplie de m en 
« donner souvent; il n'y en a point dans ce pays; 
« tout y est sur le même ton qu'il y a deux ans, nous 
« parlons souvent de vous, nous buvons quelquefois 
« & Totre santé à la fontaine Sainte-Barbe. Le vieux 
« avare que votre bon appétit pensa faire mourir est 
a crevé cet hiver sans avoir voulu iaire de testa- 
it ment. J'ai pensé que 'Voltaire réussirait fort mal 
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, a i commenter Newton, et je ne erois pas que le 
«public appelle du jugement de M. Moivre^ Je 

voudrais bien, mon cher, que vous fussiez ici, 
« nous a?ons un adroit charmant pour planter des 
« houblons. » 

Voltaire se trouve placé ici entre le vieux avare et 
le houblon; il est moins irrévérencieusement traité 
dans une lettre adressée au président Bouhier* : « 11 
K paraît une nouvelle épitre de Voltaire, y dit Buf- 
« fon, sur la philosophie de Newton, dédiée à ma- 
<c dame du Chàloltl; c'est assurément un très-beau 
« morceau de poésie, mais qui déplaît en quelques 
« endroits par des traits outrés contre Rousseau. » 

Eu 1 739, Buiïon passa, dans T Académie, de la classe 
de mécanique à celle de botanique, et du rang d'ad- 
joint à celui d'associé. 

Cette même année, Dufay, intendant du Jardin du 
Roi, mourut, «t 11 fit son testament, dit Fontenelle, 
« dont c'était prescjue une partie qu une lettre qu il 
« écrivit à M. de Haurepas pour lui indiquer celui 
« qu'il croyait le plus propre à lui succéder dans 
4c rintendance du Jardni royal, il le prenait dans l'A- 
« cadémie des sciences, à laquelle il souhaitait que 
a cette place fut toujotirs unie ; et le choix de H. de 

* Moivre (Abralumi), n6 cti 1C07, h Vitri, en Chimpigne: ami el 
commentateur ck Newton. Mort ea 1754. 

* Taris^ 25 décembre 1736. 
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<x Buffon, qu'il proposait, était si bon, que le roi n'en 
« a pas Toulu faire d'autre^. » 

Fontenelle raconte ici avec toute 1 aisance d'un 
historien* Buffon écrivait de Montbard à un con- 
frère de Dufay*, avec l'ardeur contenue d'un can- 
didat : « J'allais, mon cher ami, répondre à votre 
« première lettre, quand j'ai reçu la seconde. Je 
« savais drjà la mort du pauvre Diifay, (jui m'a- 
ii vait véritablement affligé. Nous perdons beau- 

« coup à l'Académie Il a fait des choses éton- 

w Hautes pour le Jardin du Roi, et je vous avoue 
a qu'il Ta mis sur un si bon pied, qu'il y aurait grand 
« plaisir à lui succéder dans cette place, mais je m'i- 
« magine qu'elle sera bien convoitée. Quaud j aurais 
a plus de raison d'y prétendre qu'un autre, je me 
« donnerais bien garde de la demander. Je connais 
« assez M. de Maurepas' et j'ert mis assez connu pour 
« qu'il me la donne sans sollicitations de ma part. Je 
« prierai mes amis de parler pour moi, de dire haute- 
a ment que je conviens à cette place : c'est tout ce 
« que j'ai de raisonnable à faire quant à présent. A 
« l'égard de ce que vous me dites que M. de Maurepas 
« est déterminé à conserver le Jardiu du Roi dans 
« l'Académie, je n'ai pas de peine à le croire; mais, 
« quand même il n'aurait pas pris en guignon i^lau* 

* Éloge de Dufay. 1739. 

* Moiilhaitl, 23 juillet 1739 

^ Alors miuUlre do la maison du roi. 
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c( periuis, je ne crois pas qu'il lui donnât cette place, 
« mais îi y a d'autres gens à l'Académie; marquez*moi 
« si vous entendez nommer quelqu mi; en un mot, 
« dites-moi tout ce que vous saurez.. 

« Le comte de Caylus^ vous pourra bien lâcher 
« quelques mots des vues de M. de Maurepas. 11 y a 
« des choses pour moi, mais il y en a contre, et sur- 
ce tout mon âge ; et cependant, si on y faisait réflexion, 
c< on sentirait que l'intendance du Jardin du Roi 
« demande un jeune homme actif, qui puisse braver 
« le soleil, qui se connaisse en plantes et qui sache la 
« manière de les multiplier, qui soit un peu con- 
<c naisseur dans tous les genres qu on y démontre, 
« et, par-dessus tout, qui entende les bâtiments. De 
« sorte qu'en moi-même il me paraît que je serais 
« bien leur fait ; mais je n'ai pas encore grande espé- 
« rauce x> 

A la nouTelle de la nomination de BufTon, De 
Drosses, qui en ce uioiucnl éLait en Italie, écrivait à 
un ami commun ; a Que dites-vous de l'aventure de 
Buffon? Je ne sache pas avoir eu de plus grande joie 
que celle que m'a causée sa bonne fortune. Quand je 
songe au plaisir que lui fait le Jardui du Roi i Combien 
nous en avions parlé ensemble I Combien il le souhai* 

» Gaylus (Anne-Glaode-Philippc de Tobières, etc.. comte de), ne à 
Paris en 16^, morl en 1765. Ayant quitté le service où il était entré 
A rt jeune et s'était distingué, il se livra è son goAt pour les sciences, 
les leUres et les arls. I) fut membre de l'Académie des inscriptions 
et belles-lettres et membre honoraire de celle de peinture. 
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tait, et combien il était peu probable qu'il Teut jamais 
à Tâge qu'ayaît Dufay t » 

On s explique maintenant pourquoi BuiTon avait 
quitté la classe de mécanique pour celle de botanique* 
Il aimait très-peu la botanique, <c qu'il avait apprise 
« et oubliée trois fois, » disait-il; mais la botanique 
le rapprochait du Jardin du Roi. 

Mis en possession de cette intendance qu'il avait 
tant souhahée^ les projets déjeune homme qu'il avait 
confiés à son ami De Brosses lai apparurent dépouillés 
des prestiges de l'illusion. Il ne s'agissait pas iebraver 

le soleU de se eann&Ure en plafUes^ m peu dam 

tous les genres quon y démontre^ et d'entendre^ par- 
dessus tautj les bâtiments. Rien n'existait qu à l'état 
d'ébauche; tout était à faire, la science elle-même 
n'était pas constituée ; mais, en Uuilou, se trouvait 
le geçBe heureux des grandes pensées et l'énergie 
qui les féconde, L avenir de gloire, qu'il entrevit, le 
transforma ; et, durant un demi-siècle, il imposa a 
la science, et à rétablissement dont la direction lui 
était confiée, la inarche ascendante du génie qui, de- 
' vaut une noble tâche, se révéla en lui. 

Par un appel fait à tous les hommes instruits et 
sensibles à l a tirait du progrès et de la louange, Buf- 
fon sembla les associer à son œuvre; il obtint des en- 
vois; les collections s'accrurent; dès que le nombre 
des objets nouveaux le permit, des galeries furent 
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onv( 1 tes, et, pour la première fois, livrées à la curio- 
sité générale. Daubentoii^ venu de sa province, fut 
chargé de classer ces échantillons, encore si incon- 
nus, et de les déraontier aux élèves qui surgirent 
de toutes parts. 

Le public, avide de nouveautés, accorda à celle-ci 
une vive sympathie. ^Séduit par la grandeur même 
du projet, Buffbn entreprit dors de décrire le plus 
splendide et le plus ignoré des spectacles. 

Après avoir donné une impulsion vigoureuse & son 
administration, après s'être choisi des hommes capa- 
bles de le suppléer, il quitta Paris, pour n'y plus pas- 
ser que quah*e mois chaque année, et se retira à Mont- 
bard. 

Dix ans s'écoulèrent dans la solitude. S instruisant 
pour instruire les autres, le travail le plus profond 

ne put ébraulur sa constance, u Un gi'and [>lati, un 
a grand but, disait-il, laissent tant de bonheur dans 
« Tàme. » Plus tard, il ajouta : « Avec de la patience 
« et de la méthode, chaque jour on s'aperçoit du 
« progrès et de la vigueur de son intelligence. » 

Ce progrès^ cette vigueur^ produisirent les trois pre- 
miers volumes de I Histoiie naiurelle. Ils parurent 
en 1749. Le premier contient la Théorie de la terre 
et le Système sur h formation des phmites ; le se» 
cond, YHistoire générale des animaux et VHiëtoire 
particulière de l* homme; le troisième n'est, dans sa 



Digitized by Google 



DE BUFFON. mit 

première partie, qu'une Description du Cdmet par 

Daubenlon, mais Use termine par cet admirable cha- 
pitre sur les Variétés de f espèce humaine^ où Bui'fon 
pose pour la première fois les bases de VhUtoire no* 
turelle de Ikomme. On n'avait étudié jusqu'à lui que 
V homme-individu : il a, le premier, étudié I hamme- 
espèce. 

A l'apparition de cette œuvre si imprévue et si 
hardie par rapport aux idées qui régnai^t alors, la 
surprise et l'admiration partagèrent le public, et la 
réputation de Buiion s'étendit au loin. 

L'Académie des sdences l'avait nommé son tréso- 
rier en 1744. 

Il avait, en 1747, reproduit, à réionuement géné- 
ral, cette expérience, renouvelée d'Archimède, et 
devenue si fameuse, de l'inflammaliuii des corps à 
de grandes distances au moyen de ses miroirs fl}*- 
dents. 

Forte de la puissance de l'opinion publique, YHis- 
toire naturelle voyait les presses de T Imprimerie 
royale lui donner un concours illimité. Cet ouvrage 
semblait jouir des privilèges d'une gloire natio- 
nale. « M. le comte d'Argenson ^ ne m'a pas en- 
te core renvoyé la liste des personnes auxquelles on 
« donnera le livre de Ylltaloire naiurelle^ mais j'es- 
ic père que cela ne retardera que de quelques jours 

' Hinistre de U guem. 
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<x encore; avez- vous eu occasion d'en parler à M. de 
« Voyer^? » écrit Buffon * à Le Blanc. » 

A ce moment) celui-ci croyait toucher au but 
désiré. 

« J'ai appris de très-bonne part, lui dit son ami 

« dans la même lettre, qu'il était beaucoup question 
« de vous pour la place de TAcadémie. Je m'en ré- 
«jouis avec vous, et je vous écris pour vous de- 
« mander si je ne pourrais pas vous servir auprès de 
« quelqu'un par mes sollicitations. On dit que vous 
«n'avez d'autre eompéliteur que l'abbé Trul)let'; 
« cela me donne de grandes es{)éraiices, car, quel- 
« que appuyé qu il soit par les Tencins, si vos amis 
« d'un certain ordre agissent, vous serez certaine- 
« ment préféré, et d'ailleurs vous méritez si fort de 
fit rétre. » 

A deux mois de là, Buiioa lui dit, daus une nou- 
velle lettre* : 

c Le récit que m'a fait M. Daubenton de tout 

c( ce qui vous est arrivé m'a aftligé et indigné ; il y a 
« bien de la noirceur dans le pays que vous habitez; 
« il y a bien du courage à y rester HonnAte homme, 
« puisqu'on est presque sûr d'être la victime des 
K méchants. Cependant vous ne devez pas être entiè* 
« renient abattu; il n'y a que la mauvaise conscience 

* Ministre des affaires étrangères. 

< Château de Montbard, le iO ftoùil749. 

^ L'uhhé Trublet ne fut nommé qu'en 1161. 

* Moatbard, 16 octobre 1749. 
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«I qui puisse nous mener au désespoir. Consolez*Tous 

« donc, mon cher ami...; lorsque Totre âme sera 
ic plus tranquille, ii tous sera facile de pourvoir aux 
« autres besoins : je crois que malgré vos malheurs 
a vous pouvez compter sur un certani nombre de per- 
cf sonnes qui s'intéressent véritablement à vous..,. » 

A la suite de ce désastre, qui ne paraît pas avoir 
été seulement acadomique, Le Blanc partit pour 1 Ita- 
lie; il accompagnait M. de Vaudtères, directeur géné- 
ral des bâtiments du Hoi. Madauie de Pompadonr, 
qui protégeait le candidat malheureux, voulut lui 
apporter son contingent de consolations et fit réta* 
blir pour lui la place d'historiographe des bâti- 
ments de Sa Majesté. 

« Comment se peut-il, «lui écrit Buffon^ dans une 
lettre adressée à Home, « que vous u ayez pas encore 
« oublié les sujets de chagrin qu'on vous a donnés si 
« mal à propos, et qui n'ont fait tout au plus qu'une 

« uupression passagère sur l'esprit des autres 

« Tout le monde parie bien de votre voyage, et vos 
u ennemis sont dans le silence. L'un de cmx qui 
c< vous a fait ie plus de tort, l'abbé que vous me 
« citez, me parait tomber tous les jours de plus en 
« plus dans le mépris; pourquoi donc ne vous tranqu il- * 

« lisez-vous pas? Reposez-vous sur nous du soin 

« de votre réputation ; j'aimerais mieux avoir à com- 
« balli e pour cette cause que pour la mienne contre 

* 21 maiv 1750. 
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« les jansénistes, dont le gazetier m'a attaqué aussi 
« yivement, mais un peu moins malhonnètemeiit qu'il 
« n'a fiîit le président Montesquieu. Il a répondu par 
a une brochure assez épaisse et du meilleur ton. Sa 
« réponse a parraitement réussi. Malgré cet exemple, 
«je crois que j'agirai différemment et que je ne ré- 
« pondrai pas un seul mot. Chacun a sa délicatesse 
« d*amour-propre : la mienne Ta jusqu'à croire que de 
« certaines gens ne peuvent pas même m otïenser.... 

<c Nous avons reçu à l'Acadàmie M. de Malesherbes^ 
« à la place de M. le duc d'Aiguillon, qui est mort 
« îl y a six semaines. Je reçois souveul des nouvelles 
« de Maupertuis, et j'ai envie de lui faire vos com- 
« pliments. 

« On donnera après Pâques une pièce de Blarmon- 
« tel, Cléopûtre; quelques gens en disent beaucoup 
a de bien. Aristomène* tombé h T impression. Nous 
(( aurons aussi, à ce qu'on prétend, Rome sauvée de 
« Voltaire ; il dit dans le monde que madame la du- 
« chessedu Maine a exigé qu'il la donnât au public... 
c( N'ouUiez-pas, dit Buffon en terminant cette lettre, 
«( de gagner le grand jubilé pour vous et vos amis, i» 

Aux critiques, aux réfutations, aux pamphlets, 

Buffon n'opposait que le silence. Les querelles que 
la Sorbonne tenta de lui susciter s'évanouirent de- 

* A TAcadémic des sciences. 

* Autre tragédie de Marmonlol. 



Digitized by 



DE BUPFON XXXI 

vant le bon sens qu'il mettait à touteB choses ; « Je 

« vous suis Irès-sensiblement ol»lig(% » écrit-il à sou 
conlideiii iiabiluel*, « des services que vous m'avez 
a rendiM au sujet de mon liwe. J'ai pris la liberté 
« d'en écrire à M. le duc de Nivernais*, qui m'a ré- 
« pondu de la manière du monde la plus polie et la 
« plus obligeante. J'espère donc qu'il ne sera pas 
c mis à ïindex^ et, en vérité, j'ai tout fait pour ne 
« pas le mériter, et pour éviter les tracasseries théo- 
« logiques que je crains beaucoup plus que les criti- 
« ques des physiciens et des géomètres. La troisième 
« édition de cet ouvrage vient de 'paraître et se dé- 
n bite avec autant de rapidité que la première et b 
« seconde, j» 

Comme preuve de ses dispositions pacifiques, 

il ajoute : « Je partage avec vous la satisfaction 
« que vous avez eue de voir vos ouvrages goûtés 
« par tout ce que nous avons de plus respec- 
« table dans l'Eglise, et je suis charmé que vuus 
u les ayez présentés à Sa Sainteté, et que vous 
a ayez eu son approbation. J'ai fait voir cet ar- 
a ticle de votre lettre à quelques personnes, et j'ima- 
« gine qu'à votre retour vous obtiendrez le privilège 
« que TOUS demandez et qu'il est en effet très- 
a injuste de vous refuser. Le P. Jacquier' est un 

« Hootbard, 83 juin 1150. 

^ Alors ambassadeur auprès du Saint-$iége. 

^ Jae(|tiier (ie Père François) né à Vitry-le-FirMifaUJe 1 join 1741. 
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a homme d'un grand mérite, et je suis charmé que 
« TOUS soyez de ses amis. Je vous serai bien obligé 

« si vous voulez l'assurer que personne ne peut l'es- 
« timer et l'honorer plus que je le fais. Dans la dis- 
(c pute que j'eus, il y a plus de deux ans, avec Clairaut 
«r au sujet du mouvement de i'apogée de la lune, je 
« défendis Newton et ses commentateurs ; mais Ciai- 
« raut s'étant depuis rétracté et ayant supprimé les 
« parties de son mémoire qui attaquaient directement 
« les commentateurs, j'ai été obligé de supprimer 
« aussi tout ce que j'avais écrit pour maintenir cette 
(( théorie, et il n'y a d'imprimé dans le volume de 
a 1745 que ce qui regarde en général la loi de l'at- 
« traction. Je vous écris ceci pour que le ré v( rend 
« père Jacquier voie que je désire beaucoup une 
« part dans son amitié. 

« J'écrirai au premier jour à Maupertuis, et je ta- 
« cherai de lui proposer d'une manière efficace les 
« choses que tous souhaitez. Au reste, je ne vous 
(f réponds de rien. Maupertuis est en effet un hon- 
te néte homme; mais il se grippe quelquefois, et je 
a ne sais s'il n'est pas toujours pique. Quoi qu'il en 
«r soit, je lui écrirai, et lui écrirai preésanuneut, sur- 
« tout pour que vous soyez de l'Académie ^ 

« Je retourne à Paris dans trois semaines. Je suis 

I/iin <!es rommentaleurs de Nt'wton ; professeur de pbysîfiuf» expi^ri- 
nicnUile au collège romaiii, 1740. Ilorlà Rome le 5 juilict 1788. 
' De BerUn. 
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« venu passer ici le temps du voyage de Compiègne. 
« On vous aura peut^tre écrit que Voltaire fait jouer 
« chei lui toutes les pièces que les comédiens ont 
« refusées. J'entends faire à quelques-uns des éloges 
« de sa Rome sauvée; l'abbé Sallier^, qui Ta yu re- 
« présenter, m'en a dit du bien. Vous avez bien fait 
c( de lui écrire ; il m'a demandé souvent de vos nou- 
« velles. Madame Dupré m'a aussi chargé de vous 
« dire bien des choses de sa paît. J'ai souvent parlé 
«de vous chez elle et chez M. Trudaine% et il ne 
a m*a pas paru qu'ils aient, comme tous vous le 
« persuadiez, changé de manière de penser sur votre 
« sujet. Oubhez, mon cher ami, les chagrins que 
a vous avez eus, les autres ont déjà oublié les ca« 
a lomnies qui les ont occasionnés. » 

«Maupertuis, dit-il dans une autre lettre', me 
a marque que Voltaire doit rester en Prusse, et que 
a c'est une fi^rande acquisition pour un roi qui a 
c autant de talent et de goût. Je crois que la pré- 
a sence de Voltaire plaira moins à Maupertuis qu'à 
a tout autre. Ces deux hommes no sont pas faits pour 
« demeurer ensemble dans la même chambre 

a Les affaires du clergé font toujours grand bruit; 
IX tous les honnêtes gens admirent la Iicuité du roi, 

* SalUer (Claude), jihilolo^uc, né en 1685. Membre de rAcadémie 
des inîicriptionSy prefes&eur d'hébreu au collège royal. Moi l le 9 jan- 
vier 1701. 

* Intendant général d« fininees. 
' Honlbaid, le 2S octobre i190. 
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c( et crient conlie l'orgueil et la désobéissance des 
« prêtres, qui ont refusé nettement de donner la dé- 
« claration des biens qu'ils possèdent* Heureusement 
« on tient Icnne et on leur a déjà l'ait sentir qu'on 
« les y forcerait; ils sont tous renvoyés et l'eteaus 
« dans leurs diocises ; et, conune le roi est à Fon- 
« tainebleau, diocèse de Sens, l'archevêque a cru 
(c qu'il lui serait penuis d'aller comme à l'ordinaire 
« fiiire sa cour, mais il a reçu Tordre de rester à 
ce son archeycché. Je tiens cette nouvelle de son ne- 
« yeu, dont je suis voisin, j» 

Des nouvelles littéraires, des jugements sur les écri- 
vains qui sont en possession du succès ou qui aspi- 
rent à l'obtenir, occupent désormais la plus large 
part dans ce (|iie BulTon s'accorde de distractions. 

« Vous ne devez pas tarder à revenir, » écrit-il enfin 
h Le Blanc à la date du 24 avril 1 751 , « tous vos 
« amis le désirent ; il y a [)rès de seize mois ([ue vous 
a êtes parti. Je dînai avant-hier chez M. de la Pou- 
« plinière'; il vous aime, et nous parlâmes beaucoup 
<f de VOUS; j'ai vu aussi M. le marquis de l'Hôpital 
« chez RI. de Boulogne, et j'ai pris jour pour l'aller 
« voir chez lui et causer de vous à mon aise; il parle 
« de vous aussi bien que vous et vos amis peuvent le 
« désirer; j'avais lu à M. et madame de Boulogne 

* Pottplinîère (Alexandre-Jean-Josepb Le Riebe de k], célèbre 
financier. Hé ft Paris en 1092, mort en i7G8. 
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« 1 ailicle de votre lettre datée de iSaples où vous 
« faisiez Téloge de cet honnête ambassadeur; il me 
« parut qu'ils en furent trés-flattés. J'ai aussi fait 
a voir votre description du Vésuve ; comme je l'ai 
« trouvée par&itement bien faite^ j'ai eu du plaisir à 
« la lire à un grand nombre de personnes. J'ai aussi 
« entendu quelquefois parler de vous pour i'Acadé- 
« mie française, et je suis fâché que M. de La Chaus* 
« sée, pour exclure Piron, ait tourné les vues de TAca- 
a demie sur le marquis de Bissy \ qui, connue vous 
« le savez, a eu la dernière place vacante; car il me 
« parait qu'on désire Piron, al il aurait mieux valu 
« pour vous * qu'il y fût entré que d'avoir à y en- 

« trer La nouvelle édition de vos Lettres a bien 

« fait dans le monde; la réputation que cet ouvrage 
a mérite s'affermit tous les jours. 

« J'ai diné aujourd'hui à la bibliothèque du 

« roi avec Duclos; vous savez qu'il est devenu 
Cl un homme de cour« 11 vient de donner un ou- 
« vrage qui essuie bien des jugements divers : 

* Biis^ (Claode deTbiard, comte de), né en 1721, mort en 1810. 
Kommé membie de rAcadémie française en 1750. 

^ « En 1752, à la mort de Farchevêque de Sena (Languet de Di- 
« jon), deux fiourgutgmms furent mis sur les rangs : Piron et Bufron. 
« Ce dernier pria ses amis de ne pas songer à lui, jeune encore, tandis 
it que son coniputiiole ne l'était plus, ayant de la fortune et Piron 
ff n'en étant rien moins que favorisé, et d'ailleurs ne vou! ni piis 
• profiter de la défaveur d'un homme qui avait au laulcuil des 
ff droits antérieurs aux siens. » ^Lellrea inédite» de JJuf/ont Hous- 
seau, Voltaire, Piron, etc., par Girault.) 
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c( pour moi, je le trouve bon et irès-bou, quoi- 
« qu'il y ait quelques défauts : beaucoup d'esprit, 
« peu de modestie, peut-être faute d'bypocrisie, 
« un logemeui au Louvre, la place d historiographe, 
« et surtout la faveur de madame la marquise de 
« Pompadour, en voilà plus qu'il n*en faut pour 
a avoir des ennemis : aussi M. Duclos eu a-t*il beau- 
« coup. Je trouve que son livre est l'ouvrage d'un 
« homme d'esprit et d'un honnête homme. Nous par- 
<c lâmes de vous; il en dit beaucoup de bien. Je crois 
c( que vous pouvez compter sur lui. 

« On a écrit de Berlin que Maupertuis crache le 
u sang et qu'il est dangereusement attaqué ; j'en suis 
« véritablement affligé. U parait une critique aussi 
« a mère que mauvaise contre le hvre du président 
« Montesquieu ; il n'est pas non plus encore hors 
« d'affaire avec la Sorbonne; pour moi, j'en suis 
0 quitte à ma très-grande satisfaction : de 120 doc- 
tf leurs assemblés, j'en ai eu 115, et leur déUbération 
« contient même des éloges auxquels je ne m'atten- 
de dais pas . On est ici fort occupé du jubilé. L'ai- 

{< faire du clergé pour le vingtième n'est point encore 
fit finie ; l'archevêque de Sens et l'évêque d'Autun se 
K sont traités comme des iiaci es dans leurs mande- 

« ments M. de Maiesherbes, qui a la librairie, 

« en est fort en train et la mène bien Le diction- 

« naire encyclopédique, entrepris par MM. d'Alem- 
« bert et Diderot, va bien; le premier volume est 
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« presque achevé ; je l'ai parcouru, c'est un très* 

« bon ouvrage. » 

La syuipathie de Buffou pour Duclos se révèle 
encore dans une autre occasion : 

« Voila Duclos secrétaire de l'Académie, w écrit-il 
en 1755, « et j en suis très-aise. I^'y aurait-il pas des 
«I gens à qui ce choix n a pas été trop agréable? Ce 
<( qu'il y a de vrai cependant, c'est que personne ne 
« convient mieux que lui à cette place, qui est fort 
(c importante pour le bien de la Compagnie. » 

« J ai lu un extrait de l'éloge de Descaries de 
« M. Gaillard, » dit-il plus tard \ « et je n'ai pas été 
« content du style. Si celui de M. Thomas n'est pas 
« meilleur, ce grand philosophe aura été loué avec 
tt de pauvres petites paroles. » Buffon n'aimait pas 
les pauvres pdiies yaioles. 

Concourir pour sa part à tout ce qui pouvait ho- 
norer la Bourgogne, était une satisfaction qu'il ne 
manqua jamais de se donner. En 1741, il rend un 
compte détaillé à M. LaTitiii% doyen du parlement, 
di s soins qu'il prend pour iaire graver une médaille 
destinée aux lauréats que couronne TAcadémie de 
Dijon. \a\ 1752, il écrit à son ami le président Uul- 

* 26 septembre 17C5. 

* Lantin de Dtmerey (Jean-Baptisle), né à Dijon van 1680, mortt 
doyen du parlement, en 1756. Auteur du Supptément au Giotmare 
duHoman 4e la Bm, etc. 

c 
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fcy * : « Nous faisons ici tous les jours de belles 

« expériences sur le tonnerre ; c'est moi qui les 
« ai fait connaître et exécuter le premier. » Et il 
ajoute des détails qui permettent de répéter ces 
expériences. U no consent point a être absent, et 
revendique sa place an milieu de ses compatriotes. 

Plus tard, il écrira encore à ce même Ruffey * : 
«J'ai reçu, mon cher président, avec la plus grande 
« joie les nouvelles marques de votre amitié; elle me 
« sera toujours également présente, également pré- 
« cieuse, et tous mes regrets sont de n'en pas jouir 
« aussi souvent que je le désire... • Vous avez depuis 
« deux ans décoré votre Académie de beaux noms, 
a et vous Tavez renforcée de bons sujets; cela vous 
tf fait beaucoup d*honneur, car le tout est du à 
iK votre zèle, et je suis peri>ua(ic qu'avec le temps 
a cet établissement, qui a été plus de vingt ans à 
ft nattre, deviendra très^utile. 

« J'avais ( oulume d'envoyer à l'Académie un exom- 
^ flme de ï Histoire naturelle;,,., je ne sais si les 
« derniers volumes ont été envoyés....; je serai tou- 
a jours enchanté de donner à votre Compagnie cette 
«c faible marque de mon re pect d 

Ueléguée dans un couvent de Montbard et privée 

' 32 juilicl 1752. Il répéliûty à ce moment, les expcrîetices de 
Franklin. 
^ Paris, 14 janvier 1 763. 
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de fortune, mais usissant kAa dignité que donne une 
bonne naissance cette simplicité gracieuse qui parti* 
cipc de la timidité et lui conserve tout ce qu elle a 
d'attrayant, mademoiselle de Saint-Belin ^ modifia, à 
son insu, les principes de noire pensoui , fort libre 
ju:»(|u alors. Devant 1 espoir si doux d'être aimé de 
cette âme pure et délicate, BufTon, le philosophe, 
prit, très-philosophiquement, le li ain oniiuaire (jue 
suit le plus simple mortel^ il aima sérieusement, et, 
après plusieurs années de réflexions, se maria à qua- 
rante-cinq ans. Plus d'un an après son mariage, il 
écrivait au joyeux abbé Le Blanc*, juge très-incom- 
pétent en pareille matière : 

« J'ai reçu, mon cher ami, votre compliment avec 
« d*autant plus de sensibilité, que tous êtes plus 
« en droit de penser que j'avais tort avec tous de ne 
« vous avoir point parlé de mon mariage, je vous 
«( remercie donc très-sincèrement de cette marque 
ir de votre amitié, et je ne pin's mieux y répondre 
u qu'en vous avouant très-boinienieut le motif de 
« mon silence. 11 en était de cette affaire comme de 
c< quelques autres sur lesquelles nous ne pensons 

* Mtrie-fVuiçoiBe, fille du hmU et puissant ietifneur de Samt-Be^ 
liM, ekevaUer..,,*i seiffneur de F^ointy Dampierre, etc., mariée « 
fiulTun, le 20 soptcinbre 1752. Ses parenls lui avaient oonstitué 
uue dol de 0,0(M) livres, à lu condition expresse qu'elle renonçAt à 
kl succession de !ies père et mère. BuCfon, per eoniral, assura i sa . 
fétu nie mille écus de revenu. 

* NoAtbard, 23 novembre 1753. 
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« pas tout à fait l'un comme l'autre. Vous m'eussiez 
« contredit ou blâmé, et je voulais Féviter, parce 
« que j'étais décidé, el que, quelque cas que je fasse 
« de mes amis, il y a des choses qu'on ne doit pas 

« leur dire, et de ce nombre sont celles qu'ils désap- 
u prouvent et auxquelles cependant on est deter- 

«( miné Les mauvais propos ne me feront ja- 

« mais d'impression, parce que les mauvais propos 
a ne viennent jamais que de mauvaises gens. Ma- 
« dame de Buffon, qui connaît votre ancienne amitié 
« pour moi et qui vous a lu plus d'une fois, me 
a charge de vous faire ses compliments et de vous 
« dire qu'elle aime beaucoup vos lettres. » 

Le 25 juin 1753, tandis qu'il était à Montbard, 
Buffon fut nommé membre de l'Académie française. 
Le 25 août de cette même année, il y prononça son 
discours sur le style. « Les ouvrages bien écrits seront 
« les seuls qui passeront à la postérité, » y dit-il;.. 
« les connaissances, les faits, les découvertes s'en- 

a lèvent aisément et se transportent Ces choses 

« sont hors de l'homme, le style est l'homme même; 
a le style ne peut donc ni s enlever, ni se transpor- 
ic ter, ni s'altérer s'il est élevé, noble, sublime, Fau- 
« teur sera également admiré dans tous les temps, 
« car il n'y a que la vérité qui soit durable et même 
« étemelle. » 

C'est ainsi qu'en adressant à bes nouveaux con- 
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frères ses remerciments, le grand écrivain, cpii se 
donnait Tapparence de les louer, leur peignait un 
talent qu il savait bien ne pouvoir être attribué qu à 
lui-même. 

De 1755 à 1767 parurent les douze volumes de 
VUistoire des quadrupèdes. Us contieimeut ces in- 
génieuses et brillantes peintures des animaux, dont 
r auteur sera également admiré dans tous les temps, 
qui, lues de tous, instruisirent chacun selon 1 dé- 
tendue et la portée de son esprit, et apprirent au 
public, étonné, que le savoir (}ui s'élève parvient à 
dépouiller les formes arides. Dans ce long travail, il 
fut constamment aidé, pour les descriptions ana- 
tomiques, par Daubenton. 

Les idées de Buffon prenaient, chaque jour, plus 
d'étendue, et, chaque jour, il voyait reculer les 
homes du pian qu'il s'était Iracé. Depuis longtemps . 
déjà tous ceux qui avaient des rapports avec lui 
étaient habilement transformés en instruments utiles 
à ses vues. 

La présence de madame de Buffon à Montbard de- 
vint la source de la plus heureuse acquisition en ce 

genre. Attirée par l'amitié, la compagne spirituelle et 
instruite de Gueneau de Montbeillard servit de lien 
à des relations douces et agréables d'abord, et qui 
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furont bientôt d'un prix iiilini par le concours 
qu'elles apportèreal aux travaux de Buffon. 

Le 2 mai 1766, celui-ci écrit à madame de Mont» 

beillard, dont le lils vient d'être inoculé « Si je 

K n'avais pas d'eniant, je saurais tout ce qui vous in- 
« téreRse sur cela, car j'aurais été à Chevigny vous en 

« demander des nouvelles Je vous félicite de votre 

<x courage; je plains tendrement vos inquiétudes » 

Comment en aurait-il été autrement? Buffon ayait 
eu d'abord une fille qu'il perdit encore enfanté Lors- 
qu'il écrivait à madame de Montbeillard : « Si je n'a* 
(( vais pas d'enfant, » il faisait allusion à son fils, 
Georges-Marie-Louis, né eu 1704. 

Des jours tranquilles et doux s'écoulaient alors 
dans l'intimité de la rainille. 

« J'ai vu Farlicle du MercurCj » écrii-il à l'abbé 

Le Blanc' « Ayant lu une seconde fois, car on 

« relit volontiers ce qui flatte, je crus apercevoir 
u des traits de votre style et d'autres évidents de 
, « votre cœur, et je vois avec grand plaisir que je ne 
(( m'étais pas trompé. R(icevez tous les remercinienls 
<c que je vous dois. A l'exception de l'éloge qui est 
<x trop fort, cet extrait est très-bien fait, et ce que 
« vous dites des orateurs anciens fait bien de l iion- 
« neur à la philosophie.... Ma femme, qui vous bit 

« Octobre 17S9. 

^ Moutbard, 32 septembre i7SS. 
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a bien des amitiés, a relu l'article dès qu elle a su 
tt qu'il était de vous ; elle Ta trouvé encore mieux 

« qu à la pieiiiière lecture Ce que vous m avez 

u marqué de M. de la Baurdooné m'a lait grand 
ce plaisir, car je fais plus de cas de son jugement que 
« de celui de tous les philosophes dont vous me par- 
ce lez, fussent-ils même de bonne foi. C'est un homme 
«( de beaucoup d'esprit et de sens, et qui de plus a 
« sur eux ravaniage de couûaitre le monde et de le 
« bien juger. Faites4ui nos compliments, je vous 
a supplie i» 

Précédemment à cette lettre, Buffon, qui, sur ce 

point, était en possession d'un fonds inépuisable de 
consolations, avait écrit à Le Blanc \ toujours mal- 
encontreux dans ses prétentions : « J'ai été aussi 
« surpris qu'indigné de cette élection de l'Académie 
« française, que vous m'avez apprise; vous avez rai- 
u son, c'est plus contre Duclos, contre Voltaire, et 
c( contre d autres que Ton agit que contre vous et 
n contre les autres aspirants. C'est le temps du règne 
« des médiocres; mais, quoiqu'ils soient en grand 
a nombre, et que ce nombre augnu ate chaque jour 
<x par le succès de leurs cabales, il faut espérer qu'ils 
a ne réussiront pas toujours, et je sais boa gré à Sau- 
ce nu * d'avoir vu tranquillement la plate 4)référence 

* MoiitUard, le 23 mars 1761. 

* Sauri» (Bernard-Joseph), né à Paris en 1706; nomaïc membre 
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« qu'ils ont donnée à Tabbé Trublet. Je voudrais, 

« mon cher aiiil, que vous eussiez un peu de cette 
« ti auquillité ; les choses chaugerout de face, et peut- 
« être à l'heure que nous y penserons le moins. 
« Donnez-moi des nouvelles de la seconde élection ; 
« car, quelque dégoûté que je sois de l'Académie, j'y 
« prendrai toujours intérêt à cause de vous » 

La santé de madame de Buffon s alfaiblissait de 
jour en jour* En 1767, Gueneau reçoit ce billet : 
« Quoique notre pauvre petite malade soit mieux, 

« venez la voir, mon cher monsieur je suis sûr 

« du plaisir que vous lui ferez. Je ne vous parle pas 
« du nuen : j'aurais besoui de vous voir tous les 

jours pour être parfaitement heureux, d 

A quelque temps de là, indispensablement obligé 
de s'absenter, Buffon adresse encore à Munlbeil- 
lard deux billets qui nous ont conservé la trace d une 
confiance sans bornes : « Le service, mon cher mon- 
« sieur, que vous et madame de MonlbeiUard voulez 
« nous rendre est si grand, que je n'ose vous y en- 
« gager un peu et ne puis vous en remercier assez. 
« Je suis sûr que notre pauvre malade en sera com- 
« blée; elle n'aime personne autant que sa bonne 
« amie : elle me l'a dit mille iuis » 

Et, dans le billet suivant : « C'est le service le plus 

de l'Académie française en ildl; mort en I1S1. Auleur de Sparta^ 
cuSf ele. 
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i( touchant et le plas essentiel que tous puissiez me 

« rendre que de recevoir, dans mua absence, 

« notre pauvre malade pendant douze ou quinze 

« jours Ce sera un surcroit de reconnaissance. 

« Vous en multipliez chez moi les motifs à chaque 
«c instant. » 

Quelques mois plus tard, la pauvre malade suc- 
combait ^ 

Gneneaii s'était attaché à Buffon; il s'occiipiiit de 
sciences; il était écrivain, homme de goût et ami : 
comment aurait-il refusé sa plume? Longtemps il se 
défendit, comme d'une témérité, de placer des pages 
écrites par lui à c6té de celles de Buffon. Celui-ci 
sut yaincre sa résistance. Mais à cette collaboration, 
d'abord voilée, il serait difficile d'assigner une date 
précise. 

Toujours dominé par la vue d'ensemble, par le 
désir de rempUr le cadre qu^il s'était tracé, Buffon 
trouvait en lui-même une activité infatigable. Hont- 
beillard, moins enthousiaste, moins énergique, moins 
constant, et d'ailleurs d^une santé délicate, était, dès 
1769, en quête d'un adjoint laborieux. Le 47 mai, 
Buffon lui écrit : « Faites-moi pari de la réponse du 
« cher abbé. Je me tiens toujours prêt pour lundi, à 
ne moins qu'il ne veuille autrement. » 

Cet abbé se présente, c'est Bexon; il n'a que vingt 

* Au commeocemeni de 1700. 
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et un ans^ mais il possède au suprême degré celle 
qualité d'être laborieux. Longtemps il dewa tra- 
vailler uvant que ses écrits prennent place à côté de 
ceux du mattre. Ses premiers articles ne parurent 
qu'en 1777. 

BufTon eut Tart de découvrir, dans chacun de ses 
collaborateurs^ ce qu'il était susceptible de donner, 
et de lui faire produire tout ce qu il pouvait donner. 
A ses encouragements, chacun d'eux eût pu ré^ 
pondre, comme Tabbé de Saint-Pierre à madame 
Geuiïrui : « Je ne suis qu'un instrument dont vous 
« avez bien joué. » Il se sert du savoir anatomique 
de Daubenton, mais il n'attend de lui que des des* 
criptions; il ménage Monlbeillard^ il Testime, il 
Faime, il compte sur son goût, sur sa délicatesse, 
lui demande des avis, et se réserve le drdt de lui en 
donner. 

(c Je suis très-tlatté, mon bon ami, » lui écrit-il \ 

« que vous ayez adopté mes corrections Vous 

a verrez peut-être avec regret que* j'ai sabré de 
« longues tirades : mais il n'y a pas une suppression 
H OU une correction dont je ne puisse vous donner 

tt la raison; et, si j'étais auprès de vous, je crois 

« que Tout seriez de mon avis Enfin j'ai traité 

a vos feuilles comme les miennes » 

Bexon est celui de ses collaborateurs sur lequel 

< MonONurd^ 3 octobre 1715. 
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Buffon a le plus agi; il le forme, le soutient, l anime; 
et Ton ne peut trop regretter la mort prématurée de 

cet élève. 

Dans les lettres qu'adresse à chacun de ces patients 
travailleurs le vigoureux chef de celte noble associa- 
tion perce sans cesse, et presque à son insu, 1 ardeur 
qui le domine. Ce qui pénètre de respect, c'est qu'il 
se demande bien plus encore à lui-m&ne. 

Au superflu^ chose fort nécessaire à qui veut penser 
librement, Buffon avait largement pourvu avant d'en- 
treprendre ses prodigieux travaux. Hontbard, sa ville 
natale, était dominé par les ruines pittoresques d'un 
château fort. Ces ruines, placées en amphithéâtre, 
planaient sur les plus magnifiques points de vue. 
Bulfon acquit de la province ce château, ancienne ré- 
sidence des ducs de Bourgogne; il se fit lui-même son 
architecte, car il aimait à faire travailler, à gouverner 
des ouvriers; il abattit une grande partie des vieilles 
constructions, et parvint à faire d'un rocher aride le 
lieu le phis propice h ses études. 

Tout avait été combiné pour les rendre faciles, et 
chaquL' partie de l'ensemble avait un emploi déter- 
miné. Des laboratoires avaient été étabhs pour les 
expériences; des parcs recevai^t les paisibles ha- 
bitants des forets, dont les mœurs devaient être 
étudiées; des fosses renfermaient des lions, des 
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ours : « On n'acquiert aucune connaissauce trans- 
« missible qu'en voyant par soi-même, x> disait 
BufTon. 

Ayant ouï parler d'un malheureux qui, pendant 
quinze ans» avait été abandonné dans les déserts de 
r Amérique, il le fil venir, le questionna, l'observa 
longtemps, et esquissa sa peinture de la nature 
brute : « Je me suis imposé, disait^il, de ne peindre 
« que ce que je pensais ou que je sentais, et non 
« ce que les autres avaient pensé ou senti. » 

De ses jardins, disposés en terrasses superposées et 
gnrnies d'arbres, de fleurs et de volières, se décou- 
vraient, sous mille aspects, les riches horizons de la 
Brenne : c*est là que, (idèle au rendez-vous donné à 
l'étude, Buffon arrivait chaque matin. Dès cinq 
heures, il sortait d'un appartement qui avait issue 
sur la première terrasse, et se dirigeait vers un esca- 
lier fermé par une grille, la franchissait, la refer- 
mait soigneusement derrière lui, gravissait l'escalier, 
et, parvenu au point le plus élevé, suivait une longue 
allée de marronniers, au bout de laquelle il pénétrait 
dans un pavillon. 

Perdu dans la verdure et assis sur le rocher, ce pa- 
villon, élevé de quarante pieds au-dessus de la pre- 
mière terrasse, se trouvait, par là, rendu inacces- 
sible. Il n'était éclairé que par trois |>etitcs fenêtres, 
placées au couchant et garnies de vitres étroites. Une 
porte double, à deux battants, y donnait entrée dans 
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une pièce boisée de chêne, carrelée et meublée avec 
une simplicité exlrèuie. Cet abri, presque aérien, qui 
empruntait tout son charme de son isolement, isole- 
ment tel qu'il détachait en quelque sorte du inalériel 
de l'existence^ a été le cabinet de travail tant aimé de 
BufTon, « où, disait-il, il avait passé des heures déli- 
« lieuses. » C'est là qu'il méditait. 

A quelque distance, et dans une direction ménagée 
de manière à n'offrir à la vue que la plus belle nature, 
mais sous un autre tuit, les uiauuscrits^étaieut dé- 
posés : là se tenait le secrétaire dans une muette at- 
tente, car rien ne devait troubler le travail de la 
composition. Pendant ce travail, Buffon parcourait 
lentement Tespace. Sous une voûte d'azur, en face 
des splendides richesses de la campagne, rien n'a- 
moindrissait ses images; il peignait, il sentait cet 
homme : « dont Tattitude est celle du commande- 
« ment, dont la tête regarde le ciel et présente une 
a face auguste sur laquelle est imprimé le carac- 
(t tère de sa dignité...^, dont le port majestueux, la 
« démai cho ferme et hardie auuuuceiit la noblesse et 
« le rang^ » 

Souvent le travail d'une phrase occupait une ma- 
tinée entière; vingt fois elle était remaniée : « Je 
« m'imposais pour règle de m'arréter à lexpression 
a la plus noble, » a-t-U dit. 
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11 ne quiltail le travail qu'à l'heure du dîner, restait 
longtemps à table, et s'abandonnait alors à toutes les 
gaietés qui lui passaient par la tête : « Peu m'im- 
& porte, ji> disaii-il, u que mes paroles soi^t soignées 
c< ou non. » Sa conversation, empreinte de bonhomie, 
niait simple, négligée même ; des loculioûs familières 
s'y reproduisaient à chaque instant; mais jusque dans 
ce laisser-aller toute interruption lui était insuppor- 
table : à bien plus lurte raison dans un enlretieii sé- 
rieux n'en tolérait-il aucune; et à la première objec- 
tion qui lui était faite, il gardriit imperturbablement 
le silence : a Je ne puis me résoudre^ disait-il, à 
<c continuer de converser avec un homme qui se 
« croit permis, en pensant à une chose pour la pre- 
a mière fois, de contredire quelqu'un qui s'en est oc- 
« cupé toute sa vie. » 

En revanche, tout ce qui ressemblait à un éloge 
trouvait en lui une extrême tolérance, et l'enlevait 
subitement à ses distractions; il était particulière- 
ment louché d'un hommage de ce genre, lorsqu'il 
lui était adressé par les dames; quelquefois il le pro- 
voquait, se louaat lui-même judicieusement, mais 
avec une grande naïveté. 

Si l'après-dinée était consacrée au repos, une course 
faite à pied, le bâton à la main, en (1« venait le plaisir 
le plus vif. Le but était, presque invariablement, une 
visite aux forges qu'il avait établies à Buffon. Quel- 
quefois il partait plus lot et allait demander à dîner à 
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son vieil ami, le capucin Ignace, devenu, par sa pro- 
tection, ilesservanl de ce village. Ignace, à son tour, 
venait régulièrement au moins deux fois la semaine 
dîner h Montbard. 

Butfou prenait d'ailleurs en très-grand sérieux ses 
talents et son importance de maître de forges. « J'ai 
<c lu, monsieur, avec un grand plaisir, votre Mé- 
« moire sur le fer, » écrit-il à un capitaine d'artil- 
lerie, frère de Montbeillard * ; « je Tai trouvé de 

a tous points dans les vrais principes Ce que 

« vous dites esl conforme aux expériences que j'ai 
<c faites et suivies moi-même sur la composition et 
« décomposition du fer, matière que personne n'en- 
« tend, et qui cependant est de la plus grande im- 
a portance. » 

C'est dans ses forges qu'il iil exécuter les longues 
et dispendieuses expériences sur le refroidissement 
des métaux, dont il a déduit des conclusions qui 
étonnent par leur hardicdse.' 

« 11 y a un mois, mon très-cher monsieur, » écrit-il 
àMontbeillard, « que je suis enterré dans mes forges, 
c( et j'ai besoin, pour ressusciter, de la présence de 
« mes meilleurs amis. Venez donc avec la chère dame 
« et Taiiiialjle Finfin^; venez le plus tôt que vous 
« pourrez. Le charmant Momliei m joindra ses in- 

• MénOmrd, 15 nomahee 1167. 

* Le jeune fils de MontbdlUiiil; 
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«c stances aux miennes; elle vous dira des nouvelles 

« de mon fils. » 

Des nouvelles de mon fUs : là résidait sa plus douce 
pensée, et le Moucheron^ qui n'était autre qu une 
nièce de Moulbeillard, mariée depuis à un neveu de 
Daubenton, se rendit une autorité dans la famille par 
raffection dont elle entourait cet enfant, câlin, insou- 
cieux, et qui, élevé près de sou père, captivait toute 
sa tendresse. 

Qui veut aller loin doit songer à payer tribut aux 
puissances de ce monde. Buffon, par ses écrits, avait 
subjugué la plus redoutable de ces puissances. L'opi- 
nion [lubliquc lui eût, au besoin, servi d'auxiliaice 
auprès du pouvoir, mais il ménageait celui-ci, savait 
être toujours bien avec tous les ministres, se con* 
ciliait des amis intluents, ne manquait jamais d'aller 
faire sa cour à Versailles, mais la faisait avec dignité. 
Le rencontrant un jour à Marly, madame de Pompa- 
dour lui disait : « Vous êtes un joli garçon, monsieur 
« de Buifon; Ton ne vous voit jamais. » 

Dans l'introduction où il dévoile la participation 
de Montbeillard, Buffon dit ; « J en étais au seizième 
« volume de mon ouvrage sur l'histoire naturelle, 
« lorsqu une maladie grave et longue a interrompu 
« pendant près de deux ans le cours de mes tra- 
« vaux. Celt( iilucviation de ma vie, déjà fort avan- 
a cée, en a produit une dans mes ouvrages. J amais 
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« pu donner dans les deux ans que j'ai perdus deux 
41 OU trois volumes de l'histoire des oiseaux, sans re- 
« noncer pour cela au projet de Thisloire des miné- 
tt rau}^ dont jo m'occupe depuis plusieurs années. » 

C*est en 1771, lorsqu'il avait déjà soixante-quatre 
ans, que BufTon eut à subir ce qu'il appelle une 
abréviation de sa vie. Contraint de renoncer aux mé- 
ditations et de prolonger le séjour que chaque année 
il faisait à Paris, il essaya de mettre à exécution les 
vastes plans que depuis longtemps il avait conçus 
pour le Jardin royal. Son état de souffrance 
devint tel que Ton conçut plusieurs fois de vives 
alarmes. 

De son retour à la vie, il parle ainsi à Montbeil- 
lai'd' : a J'ai beaucoup de regrets des trois semaines 
«( que l'inquiétude de ma maladie vous a fait perdre. 
« Je vous suis complaijle uuu-seulement de ce temps, 
«c mais des mille sentiments que cette inquiétude 
f( suppose, et dont je ne pourrai jamais assez vous 
<( ténioiguer ma tendre reconnaissance. Ma santé 
« commence à se fortifier. Je me tiens actuellement 
« debout; je dicte des lettres, je fais quelques petites 

c( affaires; le sommeil revient » Un peu plus loin, 

il fait diversion à ces pénibles pensées : « On prétend 
« ici, dit-il, que nous aurons un nouvein parlement 
« la semaine prochaine; j'en doute encore beaucoup, 

* Paris, 2 avril 4771. 
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H quoique je le désire : rétablissement des conseils 
« supérieurs est loué par tuus les gens sensés et fera 
a réellement un grand bien. Si le contrôleur général 
« voulait commeFicer à donner de rar<j,iiii et finir de 

«t mettre des impôts, tout pourrait encore aller 

« Jamais ce pays n a été plus cher et plus dés- 
« a«rréable, et je suupire poui le temps où je pourrai 
a le quitter et passer avec vous les moments les plus 
« heureux de ma vie. » 

Le coiiiLe de la Billarderie d Angeviller, qui était 
attaché à Téducation du Dauphin en même temps 
que directeur général des bâtiments du Roi, jar- 
dins, uiauulactures, etc., profita de cette maladie 
pour demander et obtenir la survivance de la place 
d'inlendant du Jaidiri royal, survi\iiuce que le 
grand homme se tiattait secrètement de trans- 
mettre plus tard à son fils. Quoique M. d^Ange- 
viller eût tenté de tenir, cet acte secret, il 's'en 
découvrit assez pour que l'opinion publique en fût 
blessée et pour que Buffon sen montrât outragé. 
Dans le but d apaiser Tun et l'autre, le courtisan ha- 
bile sollicita du roi l'autorisation de faire élever à 
Buffon, dans rétablissement môme, cette statue ma- 
gniiique qui s'y voit encore et qui a été le premier 
exemple d'un pareil honneur rendu à un homme 
vivant. 

Cet hommage, qui traduisait l'admiration enthou- 
siaste de la nation, obtint une approbation générale 
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qui (lésariiia Buffon. Les choses restèrent suspen- 
dues; mais à son ami Hontbeillard ^ il écrivait : « J'ai 
« grand besoin de repos pour achever de me réta- 
« blir, ayant essujé ici des orages de toute espèce... » 
Et plus tard ^ : it Ha santé s'est soutenue malgré 
« les tracasseries et le chagrin qu'on m'a donnés 
« bien injustement et bien ingratement. j» 

Dès le commencement de 1772, on voit Buffon se 
rnnimer devant la mission d'énergique organisateur 
qu'il s'impose. Six ans auparavant, pour faciliter le 
classement des collections, il avait abandonné son lo- 
gement d'intendant; il revint alors liabiter rétablisse- 
ment, et sa présence sembla y faire circuler une vie 
nouvelle. 

G* est de ce moment où Buflbn, compris et apprécié, 
pouvait tout obtenir, que date le véritable dévelop- 
pentent du Jardin royal. Louis XV lui ouvrit les tré- 
sors de l'État avec une générosité qui témoigne de 
tout ce qu'il y avait, dans le monarque, de respect 
pour le grand lioinme. Celui-ci achetait des terrains, 
des hôtels, des collections, faisait abattre, planter, 
bâtir, payait de ses deniers, et, sur ses notes, TÉtat 
remboursait. 

Ces nobles procédés durèrent jusqu'à sa fin, et les 

* Ptem, l*" mil 1171. 
' Cr 8 décembni 1771. 
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papiers de BufTon nous conservent des indications 
comme celle-ci : « Il m'est dû par le roi une somme 
« de quatre-vingt-quinze mille six cent quatre- 
« vingt-lrois livres neuf sols deux deiiiers, que j'ai 
« avancés pour des travaux de maçonnerie et four- 
« iiilures de liialériaux depuis le 1®' juillet jusqu'au 
<c 5 décembre, et dont j'ai envoyé 1 état et mémoires 
c< quittancés à M. de la Chapelle pour obtenir une 
« orduuuance de remboursement. » 

A des plans compliqués, dont Texécution deman- 
dait une infatigable persévérance, Buffon n'admit 
qu'un seul confident dont la jeunesse emprunta, 
d'une probité sévère, d'une soumission aveugle, quel- 
ques traits d une figure antique. André Tbouin est 
un jardinier; il rend compte. Chaque quinzaine, 
Buffon lui répond de Montbard une longue lettre 
bien confiante, et la puissance de l'honneur et de la 
v^tu est telle, qu'elle établit une sorte de parité 
entre ces deux hom'iies. * 

Presque invariabieuient, Buffon commence par 
quelque chose qui ressemble à ceci : «t J'ai reçu vos 
« états de dépense, et je vois que vous coïkluisez nos 
« travaux avec toute l'intelligence et toute la pru- 
« dence possible. » Après une affaire laborieuse- 
ment conclue, Buffon écrit*: « Je le répète, vous 

* Moutbard, f)l août 1785. 

* Moatbaia, 24 août 1784. 
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« êtes prudent et très-avisé , i» deux qualités par 

lesquelles Thouin se rapprochait du philosophe, qui, 
un jour, lui dit ^ : « Deux ou trois hommes, qui se- 
<( raient sous tos ordres, garderaient mieux nos 

« plantes que toute la maréchaussée de Paris. » 

Dans une enliepnse pour laquelle rien n'avait (Hé 
prévu, il n'y eut guère que le zèle de son délégué qui 
ne fit jamais défaut à Buffon. Aux embarras miiiliples 
qui surviennent, ceiui-ci oppose des ressources qui 
rappellent Tingénieuse facilité du créateur de sys- 
lùnics : « Faites-moi le plaisir, mon cher monsieur 
« Thouin, » écrit-il ^, ce de remettre vous-même la 
« lettre ci- jointe à M. Dufresne, et, comme c'est pour 
« obtenir de l'argent, dont nons avons un si grand 
<c besoin, il n'y aurait pas de mal de lui porter quel* 
« ques fleurs et quelques arbustes : cela ne pourrait 
a qu'augmenter sa bonne vdlonlé. Je lui demande 
« les S5»000 francs qui restent dus sur les 75,000 
« pour la maison et le terrain qui est actuellement 
« réuni au Jardin. Il ne sera pas nécessaire de lui 
<( parler des travaux que vous faites au delà du 
« Jardin, ni de l'échange avec Saint-Victor, de peur 
« d eilrayer par de nouvelles demandes; mais vous 
a pouvez lui exposer que nous sommes absolu* 
« ment sans argcnlj et qu'il nous ferait grand bien 

1 Monlbard, 27 juin 1784. 
Moutbard, 30 iuillei 17Si 
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« s'il voulait nous l'aire duuner le moyen de conti- 

« nuer nos travaux Je serai peut-être forcé de 

« les l'aire cesstîr bionlôt, faute Av pouvoir subvenir 

« à la dépense, car je suis oblige d'emprunter » 

Peu de jours après arrivent ces quelques mots * : 
« Votre visite, mon cber monsieur Thouin, a fait bon 
a effet, car je viens de recevoir une lettre; M. Du- 
« firesne me promet de l'argent Ainsi nous pour- 
ri rons faire lacqurnlion de la maison Lelièvre » 

On voit qu'un peu d'adresse se joignait à la persé- 
vérance; mais cela se faisait sans que jamais Thonime 
scrieusemenl intègre consentît à s'effacer. 11 écrit 
encore à Thouin^ : « Je vous prie de remettre à 
« M. DufouruN , ai cbilccte, la lettre ci-jointe, alin 
a qu^il ne mMuiportune plus de ses beaux pro- 

« jets Je lui marque que, comme administra- 

« teur du Jardin du Uoi, je ne dois y fane que ce 
« qui m'est ordonné par Sa Majesté et approuvé 
« par ses ministres, et que je ne puis consentir à 
« aucune dépense qui aurait trait à ma gloire persou- 
« nelle, ne m étant même point mêlé du tout de la 
« statue qu'on a bien voulu m'ériger, et en effet je 
« ne veux pas qu'on ait à me reprocher que j aie 
« rien fait pour moi personnellement, et c'est la 
« vraie rai^:oIi qui lait qu(î je ne puis obtempérer 
« aux demandes de M. Uuiuuruy. » 

' Monlbard, 3 août 1781. 
* MoatUrd, 24 aoùil1S4. 
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Seize années de travaux continus amenèrent le 
Jardin royal à une complète transformation. Le der- 
nier jour du grand hoiiiine le surprit s'occupant 
encore de cette œuvre inachevée, mais dont il avait 
assuré la durée en la scellant d'un cachet dema jt .s- 
tueuse utilité qui en a fait un bien national^ unique 
en son genre et cher à tous. 

A la jeunesse studieuse, un spacieux amphithéâtre 
était ouvert, l'école de botanique était replantée, les 
jardins avaient doublé d'étendue, des serres étaient 
construites, et les magnifiques galeries, qu'on avait 
élevées, contenaient des richesses infinies que, de 
tous les points du globe, on tenait à honneur d'en- 
voyer au PEINTHE DE LA KATUIŒ. 

Cette sympathique ardeur, ce respect pour le tré^ 
sor qu'accumulait BufTon, exerçait une sorte de fasci* 
nation. Tandis que les aiissioiiuaiies qui ne péné- 
traient en Chine qu'au péril de leur vie y travail- 
laient pour enrichir ses collections, les pirates, qui 
ne reconnaissaient d'autre puissance que celle de 
Tadmiration, lui renvoyaient intactes les caisses qui 
lui étaient adressées. 

Aux sévérités d'une vie laborieuse, Buffon oppo- 
sait les douceurs de ralTection paternelle. Dans une 

lettre adressée à la nièce de Montbeillard, conliiieiite 
habituelle de ses faiblesses, il dit ' : « Buffonnet ne 

« MoullMcd, S2 mai Xm, 
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« m'a pas écrit depuis dix jours; cependant sa petite 
« colère n'a pas duré, car il a proposé à M. Landes^ 
« de négocier... » De ce Buffonnet boudeur son père 
parle gravement à Montbeillard * : « Mon iils est au 
« collège du Plessis, dit-il, depuis trois semaines, 
« mais il ne m'a pas encore été possible d*y arranger 
et le petit plan de son éducation, il ne s*y trouve pas 

L'excellent hoininc inia^ine bientôt des palliatifs 
propres à tranquilliser son cœur : « J'attends Buffon- 
« net dimanche, » écrit*il à madame Daubenton ' (le 
Moucheron)] « j'ai arrangé toutes ses petites afl'aires; 
a il aura une chambre particulière, un cabinet pour 
« son domestique ; je lui donne un gouverneur pris 
(( dans le collège même, et un petit camarade de son 
(X âge ; je crois qu'il ne sera point du tout malheu- 
« reux. Le tendre intérêt que vous avez la bonté d'y 
a preiidt e m'oblige à vous en k ndre compte. » 

Devant le plaisir de voir BuQbnnet, tout sérieux 
s'efface. Après un jour [)assé ensemble, le père écrit : 
« ^ous avons beaucoup parlé de vous et de son petit 

« chevreuil » « Embrassez bien votre charmante 

« Betzy, )) dit-il encore à celte jeune mère, « ce^unt 
« là les plaisirs les plus purs de la vie. » 

En 1773, Louis XV érigea en comté la terre de 

• Gouverneur du jeune Buffon. 

* Jardin du Roi, 13 juii» 1773. 
> lardin du Roi, 20juiBl773. 
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Biiffoii : « aûa, disent les lettres patentes, d exciter 
« de plus en plus la noUe et honorable émulation 

« qui forme les grands hommes » De ce titre, 

dont on lui a reproché la vanité, il en était pour lui 
comme de sa parure, comme de ses manchettes. N'a- 
vait-il pas écrit : « Les homines ont toujours fait et 
« feront toujours cas de tout ce qui peut fixer les 
« }eux des autres hommes et leur donner des idées 
« avantageuses de richesse, de puissance, de gran- 
«c deur. » 

VHistùire des minéraux occupait alors Buflbn, et 
a lui plaisait, disait-ii, parce qu'elle prêtait à de 
« grandes vues. » Elle le conduisit à reproduire, 
après des mcditaLiuns qui avaient duré près de trente 
années, ceux de ses premiers travaux qui se rap- 
portaient à l'histoire du globe. Agrandis et épurés 
durant ce long eulaiilcnient de la pensée, ils devin- 
rent, sous une forme nouvelle, les fruits de la ma- 
turité de son génie. 

Lors de leur publication sous le titre de Supplé- 
mentSf déjà, pour Buffon, la vieillesse arrivait, mais 
elle arrivait pleine d'autorité. Chacun tenait à hon- 
neur d'approcher du grand homme : philosophes, 
écrivains, penseors, enviaient un de ses jugements 
toujours généreux. Le comte d'Angeviller, en digne 
courtisan, avait puise dans une mauvaise action la 
confiance d'arriver jusqu^i une grande audace; il 
se donnait le litre d ami de Buffon, et lui chargé, en 

d 
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cette qualité, de provoquer Texpression de sa pensée. 
11 s'agissait d'un éloge de Colbert, couronné par l'A- 
eadémie française : « Que vous avez un digne et res- 
« pectable ami dans M. Necker, x> lui écrit BulTon; 
Il j'ai lu lieux ïois son ouvrage. Je me trouve d accord 
« avec lui sur tous les points que je puis entendre : 
« ses idées sont aussi simples que grandes, ses vues 
« saines et très-élendues, et tous les éconouiistes en- 
« semble, fussent-ils protégés par tous les ministres 
« (io France, ne diTangeronl pas inie pierre dans cet 
n édifice, que je regarde comiiu uu monument de 
«( génie. Je n*ai regret qu'à la forme. Je n'eusse 
« |)as fait un éloge académique, qui ne demande que 

« des Qeurs, avec des matériaux d'or et d'airain 

«r L'auteur a ici le double désavantage d'avoir ses en- 
c< vieux particuliers et, en même temps, tous ceux 

« qui cherchent à borner l'Académie Je suis fâché 

(f qu'un aussi bel ensemble d'idées n'ait pas toute la 

« majesté de forme qu il peut comporter Le style 

a est très-mâle et m'a beaucoup plu, malgré les négli- 
« gences et les incorrections, et les pitoyables plai- 
« santeries que les fenmies ne manqueront pas de 
« faire sur les jouissances trop souvent répétées, n 

A ?iecker lui-môme, et lui parlant de cel ouvrage, 
Bufion disait : a C'est uu grand spectacle d idées et 
a tout nouveau pour moi. b On peut croire que Tan- 
leur n'apj)( la point de ce jugemenl. « 11 ne lui inaii- 
« quait qu uue certaine familiarité, qui donne, pour 



IjiyiiizeQ by 



JDE BDFFON. um 

« ainsi dire, de l'esprit à ceux avec qui l'on cause, » 
a dit de lui son amie, madame du DefTant. L'appro- 
halioa de Bu i tou dût rompre la glace dont il s'enve- 
loppait* C elait madame Mecker qui l'afait provoquée. 
Disposée par sa natm*e génevoise à trouver de grandes 
beautés dans la majesté du style, elle avait souhaité 
pour son mari le suffrage qui lui paraissait le plus 
enviable. 

Marniontel a fait de celte l'eninie, qui vécut au 
milieu des philosophes du dix-huitième siècle, un 
élo^e plein de grâce : « Elle avait, dit-il, le 
a charme de la décence. » Elle avait aussi le goût 
passionné de Tesprit, et son salon était le rendez- 
vous (le ce que la littérature comptait alors de plus 
brillant, a La conversation y était bonne, quoique 
« un peu contrainte;.... en matière de littérature, 
« un causait agréablement, elle en parlait elle-même 
« fort bien, » nous dit l'abbé Morellet ^ 

BufTon devînt l'oracle du cercle auquel présidait 
madame >'ecker. L admiration enthousiaste que bien- 
tôt elle professa pour ce sublime ami atteignit celui-ci 
par son côté le plus vulnérable. Il s'abandonna à cette 
amitié, en qui tout eût été parfait, si elle se lût expri- 
mée avec simplicité, si elle eût pu échapper au ton 
em|)hatique. En lace de ces éloges excessifs et 
constants, la saine raison de notre philosophe fit 

* Voyez les Catisehes du lundi. L'esprit de m;uînnie Nockcr y a 
••ié apprécié par r observateur le plus jiuiicieui et le plus lia. 
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naufrage : dans un élan de réciprocité admirative, 

il composa, pour être placés au bas du portrait 
de madame iNccker, deux vers latms^, les seuls 
qu'ait jamais enfantés sa plume; ils ne sont remar- 
quables que par Texcès de la louange et le défaut 
de 1 élégance. Sur l'étomiement qu'on lui manifesta 
à cette apparition imprévue, Buffon répondit ayec 
bonne loi qu'il ne connaissait mênie pas la règle qui, 
dans nuire langue, fait succéder les rimes masculines 
aux rimes féminines : «r Jen\'ii jamais souhaité, » ajou- 
ta-l-il, « retenir les choses factices, qui ne sont ima- 
« ginées que par le caprice des hommes, et je crois 
« devoir à cette ignorance volontaire des choses ar^ 
« bitraires les progrès que j'ai faits dans les connais- 
« sances utiles. » 

Ce commerce du monde dans lequel les affections 
se fondent sur des rapports de convenance ou sur les 
entraîiuiiients de la vanité, ne pouv.iit suffire ni au 
sens droit ni au cœur sincère de BulTon. A l'époque 
où, sur Féclat de sa réputation, il ne paraissait nulle 
part sans qu'aussitôt une cour se ioruiàt autour de 
lui, dans 1 epanchement de sa pensée, il écrivait de 
Paris : <x Rien ne m'attache ici que mon enfant. » En 
rentrant, en 1775, dans sa retraite tant goûtée, il 

* Aiicrolicâ facie et formo^o corpnre >'Gc.ker, 
Meuiis et iogeniî Ttrlules exliibel omno«. 
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eut la douleur de n'y plus retrouver le témoin le plus 

constant de sa vie, celui devant lequel le succès lui 
avait été le plus doux : son vieux père venait de s'é- 
teindre dans sa quatre-vingt-treizième année ^ Le 
temps éclaircissait les rangs de ceux qui lui étaient 
chers; mais il n'enlevait rieu à la fraîcheur, à la 
vivacité des amitiés de sa jeunesse» 

« Mes jours les plus heureux, mon très-cher de 
« Brosses, écrit-il de Montbard*, sont ceux où je 
« reçois des marques de votre amitié et des nou* 
a velles certaines que non-seulement votre santé, 
« mais votre pleine vigueur se soutiennent. Madame 
<( de Brosses est prête d'accoucher, je vous en fais mon 
K compliiueat de tout mou cœur, et néanmoins, je 

ne vous dirai pas : Courage, mon bon ami, car il me 
« semble que vous voilà très-suffisamment pourvu de 
« postérité, et je sais, du moins par mon expérience, 
« que, passé soixante ans, il faut devenir économe et 
« même avare de ces molécules organiques, que nous 
a pouvions auUelois prodiguer. Vous avez tort de 
« dire que votre sang est appauvri ; vous voyez que 
« ceci le dément; et, si vous entendez par là l'es- 
« prit plutôt que le corps, vous vous trompez encore 
« plus, car je vois par votre conduite, par vos dis- 
« cours publics, et même par vos lettres, que vous 

* Au cîifiicaii de BufTon. 
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(( avez la même bonne tète, la même £i aichem* d idées, 
<x la même gaieté, les mêmes expressions de cœur, 
« toujours chai mantes pour vos amis , et je jouis 
« de tout ceci moi-même en vous le rappelant 

« Je quitte avec plaisir ces ai&ires pour reyeuir a 
« vous, mon bon et très-illustre ami : que l'espérance 
« de vous posséder deux ou trois jours à Montbard 
« m'a remué délicieusement I II me semble que j'ai 
« cent mille choses à vous dire et tout autant de senti- 
ce ments à vous exprimer. Ramenez promptement votre 
« cher fils en bonne santé à sa tendre maman; cela lui 
u donnera le courage de vous prés^ter celui qui est 
« prêt à paraître. Je lui dois des remerciments infinis 
« des bontés dont elle n comblé mon fils, et je lesre- 
(( connais dans Téloge qu'elle a bien voulu vous en 

« faire Je penserai chaque jour à votre voyage de 

« Montbard En partant de Dijon à cinq ou six 

c( heures du matm, vous pourriez arriver pour dîner^ 
(t et nous dînerons à notre aise, et je serai comblé de 
« la joie la plus pure » 

Ces expressions simples, cette franche cordialité ne 
nous rappellent point Timage officielle de Buflbn, 
qui nous le représente entouré d'un nuage d encens 
dont il aspire la fumée. De son désir ^d'être loué, 
voici comment il parle à M. de Vaines * :« Qu'on serait 
« heureux, quand on a le petit malheur d'être auteur, 

* Monlbartl, IG septembre 1778* 
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« si Ton ne donnait ses livres qu'à des gens qui sa- 
« vent en Juger;.... je voudrais au moins être jugé 
a avec justice et bonne foi, et cependant rien n'est si 
« rare. Je ne Yois que des éloges outrés ou des cri- 
« tiques injustes; et, quoique votre lettre soit trop 
4K flatteuse, conune tous tirez du fond de» choses tout 
«c ce qu'elle contient d'âoges, je tous en fais mes 
« très-sincères remerciments. » 

Le poêle Lebrun, ayant composé, à Toccasionde la 
maladie qui faillit enlever Buiîon, une ode, deyenue 
fameuse depuis, la lui enToya : a Je Tai lue avec un 
a extrême plaisir, » lui écrit celui-ci^; et j'y ai 
a trouvé plusieurs traits qui supposent un beau génie 
« et une ftme tout aussi belle » 

La louange, empruntant à la poésie ses formes 
pompeuses, en acquit» aux yeux de madame Necker, 
un charme bien plus grand ; son amitié s'en émut : 
« H. de Buffon m a fait partager sa reconnaissance 
c< et son admiration pour la belle ode où tous pei* 
« gnez, d'un ton aussi élevé que le sujet, les tra- 
« vaux de ce peintre de la nature, et cette maladie 
« d'un seul homme qui alarma TEurope entière*.*. » 

Ce billet transporte de joie le poëte (M. Necker 
était alors ministre) ; il fait part de son bonheur à 
Buffon, et, dans sa précipitation, met une feuille de 

^ Au Jardin da Roi, 1*' décembre 1717. 
■ Jumrier 177Si 
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trop SOUS l'enveloppe. De Montbard arrive bientôt 
cette réponse^ : « Je vous remercie, Monsieur, de la 

« charmaDle lettre que vous venez de m'écrire, et 
« dont je vous renvoie le brouillon, que j'ai respecté, 
«c n'ayant pas regardé les ratures; je n'avais nul doute 
« que vous ne fussiez accueilli et même recherché 
«t par madame Necker ; elle aime les grands talents et 
« les estime au delà même de ce qu'ils valent dans les 
a personnes vertueuses. Vous ne pouvez donc man- 
ie quer de lui plaire à tous égards, en vous montrant 
a ce que vous êtes, et lui parlant toujours vrai.... » 

A Bexon, à qui il croit pouvoir tout dire, Bu (Ton 
écrit* : «t je viens de recevoir une lettre de M. liC- 
« bnui avec son ode siirla campagne d'Ilalie du priïiccî 
« de Conti. 11 y a de très-belles strophes, et de magni- 
« fiques images ; mais, en tout, cette ode n'est pas 
c< aussi sublime que celle qu'il m'a adressée » 

Remerciant 1 auteur, il lui dit ' : « J'ai été enchanté 
a de votre ode sur la paix ; il y a surtout trois 
« strophes qui sont de la plus grande beauté; par- 
« tout des traits de génie et les sentiments de 
a l'âme la plus honnête, de la hauteur d'idées, du 
u nerf dans l'expression, de la couleur dans les 

« images et du mouvement dans le style Conti- 

« nuez, monsieur, à cultiver vos grands talents, et 

* Montbard, 6 fc^Ticr 1778. 
« Mombaid, 11 février 1778. 
» MQiitbaid, 1778. 
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u TOUS serez bientôt huis de pui tée à tous les traits 
« de l'envie. » 

Exalté par le succès, et incapable de s'arrêter en 
chemin, Lebrun, dans une inspiration nouvelle, avait 
passé les limites que la raison impose à la poésie 
elle-même. Aux éloges précédents, Buffon ajoute 
donc avec ménagement et finesse : <( En m'occupant 
« de vous, monsieur, j'oubliais de vous parler de * 
(( moi, et de vous remercier de la place que vous 
«m'avez donnée dans votre dernier écrit; assuré- 
« ment, je ne la prends pas si haut, et je serais fort 
« fiché que le voisinage de mon nom, comme celui 
« de ma personne, put indisposer ou gêner quelqu'un. 
« Nos grands hommes sont trop délicats, et malheu- 
« reusemeiil les petits ont h vie si dure qu'on les 
« écorche sans les faire souffrir. » 

Précédemment il avait dit à ce même Lebrun ^ : 
« Vous avei^ mis entre le gcnio et le bel esprit une 
« distinction bien forte'', mais qui n'en est pas moins 
« juste, ni moins heureusement appliquée. Si elle 
a déplaît à quelques beauXj elle plaira à tous les bons 
« esprits. » 

lid verve satirique de Lebrun lui dicte ces vers : 

• Jardin du Roi, déceiubro 1777. 

' FiaUé de plaire aux goùU volagei$, 

L'esprit est le dieu des iostanls; 

Le génie est le dieu des ftges, 

Lui seul embiaise tous les temps. 

[Ode à Buffim.) 
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Uart forma de saDg>fi*oid, sans l'aveu du génie» 

Les Delilles, les Saint-LambertSy 
fiuflbn, je l'avouerai, j^aime assez peu les vers, 

Mais j^adore la poésie. 

« Oui, monsieur, con!inuc-t-il, c'est elle que j'ad- 
(( mire dans une foule de morceaux vraiment sublimes 
'{ de voire Histoire naturelle. C'est par elle que je 
f( voudrais rendre un peu durable Touvrage le plus 
« cher à mon cœur, celui que je tous ai adressé. 
« J'aime mieux chanter un ami qu'un héros, et, pour 
tf tout dire, je préfère le iiéros de la physique à celui 
c< des Alpes. » 

Buffon, prend fort au sérieux ce désir de rendre du- 
rable Touvrage le plus cher au cœur de Lebrun, et lui 
répond* : « Je ne doute pas que votre ode ne vous fasse 
« encore plus d'hounenr que celle sur M. le prince 
c( de Conti, quoique celle-ci ait été reçue avec ap- 
« plaudissements par tous les connaisseurs. L'arrivée 
« de M. de Voilaire va faire qu'on s'occupera et qu'on 
a parlera plus de poésie que jamais. Ce serait une 
(( raison de publier cette magnifique ode plus tôt que 
« vous lie le comptiez, monsieur; je parle ici beau- 
ce coup plus pour votre gloire que pour la mienne ; 
<« cependant j'avoue que, dans un ouvrage d'une 
a aussi grande subUmilé, on gagne toujours en diffé- 

« Monlbaril. 5 mars 1778. 
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«t ranl. » En perspective d'nnv pulilicalion, il ajoute 
dos observalioiiii très-judicieuses et très-franches sur 
des suppressions nécessaires. 

C'était surtout à la raison, au sens qu'elles s'a- 
dressaient, car le poétique prosateur se montrait fort 
indépendant devant les étroites rigueurs de 

La grammaire, qui sait régenter jusqu^aux rois. 

En 1787, il reçut une lettre ainsi conçue * ; « Mon- 
« sieur, dans une de vos lettres à madame la mar- 
« quise de Sillery, vous dites, en pariant des philoso- 
« phes modernes qu'elle a dépeints : Votis fi' avez pas 
« échappé wi seul des traits qui les caractérisent. 
« Plusieurs gens de lettres prétendent que le mol 
« échappé n est pas correct, parce que, suivant FAca- 
« demie, ce verbe est neutre et qu'il ne régit l'ac- 
« cusalîf que lorsqu'il signifie éviter. J'ai soutenu 
« et parié le contraire, non-seulement sur votre 
a autorité, mais encore parce que j imagine qu'e- 
« cliapper peut se prendre quelquefois pour man- 
« quer^ oublier, qui sont également des verbes 
« actifs. Cependant, étant convenu de nous en rap- 
« porter à ia décision de M. de Wailly, grammai*^ 
« rien, j'ai perdu et payé. C'est chose finie; mais 
« cela ne me fait pas changer d'opiiiion, et j'ose 
« interrompre un temps précieux sans doute pour 
« vous prier de me dire si j'y dois persister, ne pou- 

' Le 5 mai 1767. 
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« vant soupçonner, comme on voudrait me le faire 
«t croire, que ce soit une faute de copiste ou d'impres- 
a sion. Je nie glorifierais bien sûrement du tort que 
« l*on m'a donné, s'il pouvait m'étre commun avec le 
« premier écrivain de notre siècle..... » 

La réponse ne se fit pas aiteiulre ^ « M. deBuUbn a 
« reçu la lettre que M. Lambert lui a fait Thonneur de 
« lui écrire; il avoue qu'il n'a jaiudis étudié la gram- 
a maire. Ainsi il n'est pas surpris que M. Lambert 
« ait perdu son pari. Au reste, il pense qu'un verbe 
« neutre peut devenir actif lorsqu'il est employé à 
« propos et qu'il exprime clairement une idée; mais, à 
« la vérité, cela n'est pas du ressort de la grammaire, 
« qui n'a pas eu le pouvoir de donner de la vie à ce 
« qui n'en a paë, comme l'on voit par un certain 
« nombre de livres correctement écrits ot qui sont 
a cependant d'un mauvais style. M. de Buffon remer- 
« cie H. Lambert de toutes les choses honnêtes qu'il 
« veut bien lui dire à cette occasion et le prie de ne 
« plus parier sur sa parole, parce que Ton perd sou* 
«( vent un bon procès qu^nd on plaide devant des 
« juges pour qui la forme est tout et le fond très-peu 
« de chose. » 

Cette boutade contre les juges et les jugements al- 
lait au delà des affaires grammaticales. 

i iudin du RoL 6 mt. 1781. 
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l)es |)rucùi> Uup réels et trop trétjueiits l avaient 
faiigué d'avocats, de procureurs et de jugements. 
I n jour il écrit à llontlxMllard, el c'es^son meilleur 
jour à leur égard' : « Je suis content du gain de 
« mon procès ; la victoire pouvait être plus coniplèU% 
« mais il iaudi ail que la justice IVil [)lus juste et prît 
a moins garde aux tonnes. C'est toujours beau- 
(t coup de ce^er d'être tracassé, surtout pour une 
« misère. » 

Plus tard, eu 1785, il dit à ce même MontbeiU 
lard* : « Mou chicaneur vient d'appeler au parlement 
« de Paris de la sentence du Cliàtelet; ainsi, c'est à 
« recommencer sur nouveaux frais et à subir de 
« nouveaux tracas; car il faut d'autres procureurs et 
« même d'autres avocats, et vous yàyeiy mon bon 
« ami, combien j'aime ces sortes de gens, qui, dans 
ace pays-ci, cherchent, pour la plupart, à retenir 
« el allonger les ailaires, el ne les voient jamais se 
u terminer qu'a regret. » 

A peine arrivait-il à Nontbard, cette année mctne 
où il écrivait à Monlbeiilard ; « Vous savez combien 
tt j'aime ces sortes de gens, » qu'il reçut une lettre 
par laquelle Hérault de Séclielles, avocat au Parle- 
ment, connu par ses débuts au Cbùlelet, bonnue 
d*i*sprit et de grande confiance en lui-même, t'aver* 
tissait iju'il était dans rinlenlion Je le visiter. Aux 

» Moiillirird, 17 août 1777 

* Jâi'iUii du Uoi| 25 lévrier 1785. 
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pèlerinages des princes él rangers, jaloux d'ap^)orler 
leurs hommages à celui devant qni la fierté de 
l'ombrageux Uousseaii était aussi venue s'incliner, 
lamour-propre flatté avait pu se prêter; mais un 
empiétement sur son repos, qu'il n'avait point au- 
toi isé, parut intolérable à Bufion. Hérault de Sé- 
ciielles vint en effet, et trouva que des ordres avaient 
élé donnés jioiir sa réception. 11 est néanmoins 
fort problématique qu'il ait vu ButTon, alors Agé 
de sotxante-dix*huit ans et souffrant d'une maladie 
(le la vessie. Le visiteur se fit tout montrer, ques- 
tionna, questionna surtout le malencontreux père 
Ipiace, prit des notes, et puisa dans une imagi- - 
naliun ingénieuse, niais irritée, les détails, pleins 
A*aetualitéy desquels son Voyage à Montbard ^ a em- 
prunté ce piquant, ce naturel qui séduisirent le lec- 
teur, dont la malice s'amuse des faiblesses décou- 
vertes dans un grand homme, et valurent à cet écrit, 
d'ailleurs spirituel, une injuste autorité. 

Faisant allusion aux principes d'éducation doiniés 
dans son Histoire naturene^ et dont il retrouvait la 
plupart développés dans rÉwîi/^, l»nHbn disait : « .1 «ii 
<( conseillé, et Uousseau a commandé, n Cette aatO' 
vilê^ qni n*ava|t rendu la vie du philosophe génevois 

• I,'.; rmt U'Uéraull de St-ctielU parut colle anm'c mcine 17X5| 
ihxus }fagasin etmjcloiH'diqiie, Le Vo^âge n Montbard fui publié 
on un volume à |Hirt en l'an IX 
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ni plus douce ni plus facile, paraissuit iiisuflisante au 
scKjnctir de Moulbanl. En 1771, dans une lettre à 
Monlbeiilard, il disait : « Je pense absolument comuie 
« vous au stijet de Jean-Jacques, et j'écrirai en con- 
« séquence à Panckuucke. » 11 écrivit en effet, il vit 
Pauckoucke^ il négocia pour obtenir que, sur le con- 
sentement donné par Rousseau à une publication nou- 
velle de ses œuvres, l'éditeur s engageât à lui servir 
un revenu annuel de mille écus. Ceci n'était qu'un 
l'acile préliminaire. Pour vaincra ime ta rouelle suscep- 
libiiiié, noire diplomate dut employer toutes les res- 
sources de son éloquence, tous les arguments que sa 
raison lui suggéra. Le rebelle ayant enlin mis bas les 
armes, le soir on se quittait trés-beureux ; mais à 
peine Iff jour commençait-il a poindre, que Rousseau 
irrité accourait chez. Unttbn : « il avait été séduit, 
« abusé, disaitril ; il retirait sa parole, et ne voulait 
« pas que la postérité pût dire que Jean-Jacques 
« avait vendu ses pensées, sa fierté ne lui perniet- 
tf tant de vendre que ses doigts. » 

« Je ne l'aurai point blessé^ » disait un jourBuflon, 
après avoir abrégé avec une siuipUcité un peu rude lu 
visite d^un homme qui l'ennuyait^ « car rien de ce 
« qui est naturel n'offense» » he principe était com- 
mode en lui-même, lin ajoutant à la bimplicité^ au 
iMurel, quelques exigences seigneuriales, celui qui 
l'avait posé arrive jusqu'à des prétentions qui se co- 
lorent d'une tc^inte de ieodalité. a Je crois, iMonsieur, h 
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écril-il à un [lersonnage compétent ^ « que voire 

« bonne volonté aura inilué et qu'on me dé- 

u barrassera de manière ou d'autre de cinquante 
« paysans, qui beniient chacun autant de petits sei- 
M loueurs, possesseurs eu l'rauc liei' de (|uclques per- 
te ches de terrain dans ma terre de Buffon, ce qui 
« serait absurde et ne peut exister. J'iiUrudi ai voli c 
i( retour pour savoir ce que je puis i'aire enlin pour 
a satisfaire la régie, contre laquelle je suis très*décidc 
<i il plaider, si elle m'imposait des conditions qui ne 
(( fussent pas acceptables. » 

Sa prépondérance dominatrice sauve, le seigneur 
l edevenail excellent homme, faisant du bien et n'ac- 
ceptant, malgré des droits encore en vigueur, ni jours 
de corvée, ni aucun travail qu'il ne le payât généreu» 
sèment. Aussi éUit-il fort aimé, quoiqu'il lut un |>eu 
partial dans ses sympathies, trop peu retenu dans ses 
familiarités, un peu trivial dans sa curiosité. On se 
plail à dire quelle allail jusqu ù accorder à son per- 
ruquier le privilège de lui fabriquer des nouvelles : 
<x Cela, disait-il, le divertissait. » 

Ce [>ersoimage avait, au reste, un rôle Irès-aclif, le 
soin de sa toilette ne paraissant, à BuiTon, indigue ni 
d*un philosophe, ni d un penseur. 

11 admettait encore qu'on pouvait être l'un et 
Pautresans renoncer au rôle d'homme pratique, qui 

* Au Jurdiu du Ilui| 'Àd mars 1785. 
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aime les menues affaires de ce monde et qui s'en 
mêle. Dans ses der mères minées, il écrit à madame 
de MoDtbeiltard^ : ic Je suis enchanté, ma très-chère 
« et très-respectable commère^ de notre nonvelle 
c( alliance; ce sont les seules noc^s qui conviennent 
d à mon âge, et je vous promets lidéiité pour le 
u reste de ma vie. » 

Aux grands événements de la petite ville de Mont- 
bard, il ne fut jamais indifférent. Son bon vouloir 
ajoutait aux jours de joie ; aux jours de fêtes reli- 
gieuses il s'associait ; chaque dimanche, paré de son 
habit seigneurial, il se rendait à la grand'messe, ac- 
compagné de sou fils. L'église était bâtie sur une place 
d'armes qu'une simple muraille séparait de ses jar- 
dins. A la sortie de roffice, il se promenait sous une 
avenue de tilleuls, devenue le rendez-vous des paysans. 
Accessible pour tous, pour tous d'une bonhomie ex- 
trême, il causait gaiement, et plusieurs fuis on [ en- 
tendit exprimer le regret qu'à l'accoutrement de 
vieux seigneur qu'il portait, son fils préférât les 
modes modernes, a Lorsque je vis M. de Buffpn pour 
« la première fois, a dit T historien Hume, je trouvai 
« que, par le port et la démarche, il ressemblait plus 
fc à un maréchal de France qu'il ne répondait ù l'idée 
« qu'on se fait d'un homme de lettres. »> 

« Vous savez, mon cher bon ami, que je suis assez 

' An JaHin Hu Boi, 7 nofemlire i7S4. 



ijiyiliz 



1.KKVII1 IMUODIICTION. 

« liai (H pour parler et très- poltron pour répondre; je 
« mets donc pour le luuinent présent mon salut dans 
« la fuite et je pars dimanche pour arriver à Moiiibard 
(( le jour suivant ou le lendemain. 11 n'y a pas encore 
« de dénonciation en forme et par écrit, et je ne pense 
c< pas que cette affaire ait d'autre suite fâcheuse que 
, « celle d en entendre parler, et de m'occuper peut- 
« être d'une explication aussi sotte et aussi absurde 
<x que la première qu*on me fit signer il y a trente 
(( ans. l/espérance de vous revoir, mon bon ann, est 
« en vérité la plus grande satisfaction que je me pro- 

« mette pendant mon prochain séjour , » écrivait 

UufTon à Montbéliard^ en 1779. Quelques semaines 
auparavant, parlant des attaques d une feuille pu- 
blique, il disait- : « Grand merci, mon cher bon 
u ami, tant à vous qu'à Tabbé Berlhier, de cette 
« gazette qui m'a fait quelque plaisir à lire et dont 
« j'ai gardé copie en cas de besoin, quoique je sois 
« encore plus déterminé que jamais à garder un 

« silence absolu » 

Tout ce bruit s'éteitçnil comme il s'était éteint 
trente ans auparavant, et cette fois à l'autorité du 
ralme, du silence, se joi^init celle tonte-puissante d'un 
hnmense succès, La Sorbonne recula devant « um 
(léîloneiatioH en fof*me; » cent vingt docteurs'* ne 

* Jardin du Roi, lî» novembre 1179. 

^ Monlbard, ce 6 aoùi 1779. 

*' Voyez., ri-dcvaiil, i». xxxvi. ' 
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s'assemblèrent plus pour disserter sur « une expli" 

cation sotte et absurde^ i» à ce que dit celui qui 
Tavait signée. BufiEoji revint à Paris, et « cette 
affmre n'eut pas d'aube mite fâcheuse que d*en 

entendre parler. » 

C'élait enteuire parler de la publication du 

cinquième volume de ses Suppleineuls \ volimie qui 
couUeul le maguitique tableau des Epoques de la 
nature^ ce plus profond, ce plus parfait de ses ou- 
vrages : sorte de deviiiaiiun accordée à la vieillesse 
d'un sage. 

A l'apparition de ce livre, lentliousiasme fut gé- 
néral, toutes les voix s'unirent : la nationalité d'un 

grand esprit a est-elle pas européenne? Du fond 
de la Russie arriva une lettre de l'impératrice Cathe- 
rine, qui fit naître une véritable émotion au cœur du 
grand homme. 

Demandant à Buffon son buste, Timpératricc lui 
envoie une collection de rielies médailles et de su- 
perbes fourrures. 11 y a, dans la réponse du vieillard 
à la Souveraine, une naïveté de bonheur, une prodi- 
galité de coiiq»ltuienls qui disent combien la médita- 
lion et 1 étude, combien le génie même ménagent et 
conservent la candeur de l'âme. 

Il appelle l'impérali ice la plus grande personne de 
runivers^ et assure * « qu'il se trouve bien au-dessous 

* Elle avait eu lieu runiiéc préct'ilenic 

• H dccenibic 1781. 
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« (le cette tête céleste, digne (le régir le momie 
il enùery et dont toutes les nations admirent o\ 
H respectent également lespril sublimo et le aiul 
« caraclùi e. Sa Majeslù liupcriale, ilil-il, est donc 
« si fort nn-dessus de tont élo^a>, (jin jo ne puis 

« ajoiitei i[uv mes vœux à sa «rloiie 

« Le >onl, selon mes Époques^ est le berceau de 
a tout ce que la nature, dans sa première force, a 
« produit de plus grand, et mes v(rnx seraient de V4»ir 
« cette ht lie naliii e et les arts descendre encore une 
« fois du Nord an Midi, sous 1 étendard de son puis- 

« sauf génio. En attendaiil ce moment je vais 

« coiisej'ver ma h op vieille santé sous les zibelines et 

« les hermines Le buste, continne-t-il, nVxpii- 

« mera jamais, aux yeux de ma grande impéralriro, 
t( les s lUiments vifs et profonds dont je suis pénétré. 
« Soixante et quatorze ans, iinpr imés sur ee marbre, 
« ne pourront que le refroidir encore, je demande la 
« permission de le l'aire accompagner d'une effigie 
« vivante : mon fils unique, jeune officier aux gardes, 

(( 1p |)()rtorait aux pieds de sou asiguste personne 

« Je ne Unirais jamais cette lettre, peut*étre déjà trop 
«longue, si je me livrais a foute l'effusion di mon 
« Ame, <lont tous les seniunents seront à jamais con- 
« sacrés à la première et l'unique personne du beau 
« sexe qui ait «té supérieure à tous les grands hom- 
« mes. >» 

IJnnique personne du beau sexe qui ait été êupé- 
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rieuie à tous Us grands homniea soigim dsseï. sa ré- 
ponse pour qu'il soit permis de croire que cette tite 
i;éf/f^f^ et solide tenait à radmiration qu'elle inspirait, 
^'l que, dans celle lulte de coquet enthousiasme, 
la Souveraine se plaisait autant que le philosophe. 

« Monsieur le comte de Buffon, «lii-elh» \ je vieus de 
c( recevoir la lettre que vous ave/ bien voulu m écrire. . 
« Personne n'était plus en droit que yous d'être revélu 
a des fourrures de la Sibérie. Vos Epoques de la ua- 
« tare ont donné à mes yeux un nouveau lustre a ces 
« proYinces, dont les fastes ont été si longtemps pion* 
<f ^ès dans l'oubli le phis proloud; il n'appartient 
c< qu'au génie, orné d'aussi grandes connaissances, de 
« deviner pour ainsi dire le passé, d'appuyer ses con- 
« jectures de iaits indisputables, de lire l'histoire des 
« pays et celle des arts dans le livre immense de la 
(c nature. Les médailles, frappées du métal que four- 
« nissenl ces contrées, pourront un joia' servir à 
« constater si les arts ont dégénéré là où ik ont pris 

(c naissance Que les zibelines conservent votre 

« santé, Monsieur, jusqu'au temps où elles s'habi- 
« lueront aux climats modérés. Que votre buste 
c< vienne dans ce Nord, où vous ;ive/. placé le berceau 
<c de tout ce que la nature, dans sa première i'orce, 
<c a produit de plus grand et de plus remarquable ; 
« que M. votre (ils l'accompagne : il sera témoin do 

< PntenibAiirg. 15 février i7S2. 
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« la reuoluiaée de sou iilubire père et de l estime 
« très-distinguée que je lui porte, n 

Quelques mois auparavaut, Buiïon écrivait à Mont- 
beillard ^ : <c Demain mon fils part pour son grand 
« Toyage, avec M, de Laniarck, de l'Académie des 
a sciences ; j'ai été fort heureux de lui Irouver un tel 
a compagnon* » Le jeune Buffon n'allait alors qu'en 
Hollande. 

Après la lettre de Timpératrice, Thésitation n'est 
plus possible : ce fils tant aimé part, et part seul 

pour la Russie. 

a Voilà le buste avec mon fils, » écrit Buffon à sa 

(jrande impératrice*; « et peu s'en est fallu que je ne 
« sois parti avec M. Necker, qui a, comme moi, la plus 
« haute admiration et le plus profond respect pour la 
« personne de Votre MajcsU' lnipérial(\ Mes soixante 
« et quatorze ans et ses travaux, même dans son 
«( loisir, ne le permettent pas, et ne nous laissent que 
« des regrets. Mou lils n'est encore qu'un enfant de 
« dix-huit ans : avec toute la candeur de son âge, il 
«en a la légèreté et le peu de tenue. J*ose supplier 
« ma généreuse Impératrice de le faire avertir, et 
« même de le frapper de quelque disgrftce, s'il ne se 
« conduit pas Lica. Sa buiité me pardonnera cette 

< Jardin du Roi, il mai 1180. 
« n avril Xm. 
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« inquiétude paternelle « causée par la crainte que ce 

« U^p jeune envoie ne fasse quelque faute. » 

Dans les Ifltlres adressées à ce trop jeune eiivoijé^ la 
leudre aiïection du père et la vanité naïve d'une àuie 
grandie par le labeur de la pensée apparaissent tour 
à tour. A l'enfant privé de mère, qu'il a réchauffé sur 
son cœur, il dit : « Vous me faites grand plaisir eu 
« m' apprenant que vos couleurs reviennent. Ménagez- 
« vous sur le giaiid mouvement tpn vous aimez à 

« vous donner Garantissez-vous surtout du froid 

« et des fluxions..*. Ayez soin, je vous en prie, de 
« vivre en paix avec vos gens et de les payer toutes 

«les semaines l/abbé de Rivet ^ est obligé, » 

dit-il ailleurs*, «"de plaider contre l'évèque d^Autun : 
a sou premier moyen est de dire que le Roi ne lui 
« avait pas donné une abbaye pour le faire mourir de 
« faim. Vous devriez écrire à ce bon oncle; ce 
(c serait une consolation pour lui. » 

1^ voyageur s'est arrêté à Postdam ; son pere lui 
écrit * : 

« Vous avez très-bien répondu à Sa Majesté Prus- 
« sienne (le grand Frédéric), et vous ne pouviez guère 

« en dire plus au sujet de mes ouvrages. Mais, mon 
« cher ami^ vous avez oublié une chose qui était es- 

*■ Frère de Bufibn. Voyei ci-deruit, pige yiii. 

* ^onlbard, 27 mai 1782. 
Monlbard, iOjtiin17H2. 
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« senlirlle : c/ûlail de lueltre un graiu d'eiiceiis dans 
« la lettre que vous lui avez écrite pour lui demander 
« la permission de lui faire votre cour. Je suis pér- 
it suadé nm vous aune/, élu encore mieux reçu, si 
c< vous lui eussiez fait un petit compliment dans cette 
c< lettre sur sou mérite très-supérieur et sur la grande 
« «gloire qu'il s'est acquise eu tout genre. Je vous 
d donne cet avis pour que vous le mettiez à profit 
« dans luie autre circonstance, par exemple auprès 
« du roi de Suède ou auprès du roi de Prusse lui- 

« môme, si vous repasse/ par Berlin Ne crai- 

« guez pas que vos hiltres soient longues ; on ne 
« s'ennuie jamais de lire ou d'entendre les personnes 
« ([u'on aime tendrement. » 

BuÙon craint l'inexpérience du courtisan : 
« Je vous adresserai dorénavant, lui dit-iP, ^toutes 
« nies lettras h Saint*Pétersbourg, où votre princi- 
« pale attention sera de témoigner, de ma part, la 
« plus vive et la plus respectueuse reconnaissance à 
H la grande Souveraine h laquelle vous ferez la cour 

« (le votre mieux » (Quelques semaines pln.s lard, 

nouvelle instruction ^ : « Je veux que Sa Majesté 
« Impériale voie que vous n'avez fait le voyage que 

n pour lui iaire votre cour et ia miemie » 

« En vérité, nous devons tous deux, n écrit-il 

1 Montbanl, 7 mai 1781 
^ Mnnthiinl. ijuillM 1782. 



Digitized by Google 



OË BUFFON. ixiiv 

encore', « une muMiiiaissHiico éternelle à cetU» graruii' 
« Impératrice qui me donne des témoignages aussi 
ff éclatants de son estime et ifui vous traite avec tant 
u de boiité. Je ne mérite pas d être mis au rang des 
n grands hommes de son empire^ si ce n'est par mon 
« dévouement et par la coimaissance intime que j'ai 
u de ses iiautes lumières et de son profond discerne- 
«( ment. Les questions qu'elle m'a faites et la lettre 
« dont elle m'a honoré me suffisent pour ju»er de la 
« supériorité de son esprit et de l'admirable bouté 
« de son cœur. » 

« J'ai oublié, » ajoiite-l-il en post-scriptinn, vi l'on 
peut croire qu'd n'avait pas tout à fait oublié, « de 
« vous marquer, en pariant de buste et d'effigie^ 
« qu on a mis, par oriire du lîoi, an bas de ma statue, 
ce rinscription suivante : 

NAJRSTATl NATURE PAR INGKMUM. 

9 

<c Ce n est pas par orgueil que je vous l'envoie ; mais 
«( peuMtr.? Sa Majesté la fera mettre au bas du 

u buste. )} 

Catherine déposa elle-même une couronne de lau- 
rier sur le buste, et le fil placer à VHermitiifje, 

Peu de temps après, buffoa écrit à son bis ' : « Le 
fit baron Grimm me transmet un fragment d une 

« lettre de Sa Majesté Impériale : — « Vous pouvez. 

* Muulhaia, 18 aoûl 1782. 
« Montkard, 0 srplemlHo i7H2. 
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« dire à M, de Buffoii que je ne trouve rien ù re- 
ii prendre à son tik, et que, par conséquent, je ne 
« crois pas avoir Toccasion d'user des droits qu'il 
a m à (lûiinéâ sur lui de le gronder. Remercieî&-le, 
« en même temps, de" la continuation de ses ou- 
a vrajîes. Je serais bien lâchée qu'il vérilic ce que 
<c M. 80U iîis m'a dit a qu'il ne voulait plu^écrire. » 
9t J'espère qu'il se ravisera, d 

« Mais, mon cher fils, reprend Buffon, vous ne dé- 
fit viez pas lui dire que je ne vo ilais plus écrire. Vous 
« m'avez peut-être entendu dire à moi-même que, 
a après avoir achevé l'histoire des niineiaiix, je pum*- 
<c rais eesser mes ouvrages ; mais cette histoire des 
c< minéraux, à laquelle je travâille assidûment, ne 
<t sera pas achevée de deux ans ; on achève l'impres- 
a sion du premier volume, qui doit être suivi de trois 
« autres, et cette besogne n'est pas moins diflicile que 
« toutes les autres. J espère que j'aurai occasion de 
« parler de notre grande impératrice, lorsque je dé- 
« erirai les minéraux de Russie et de Sibérie. » 

L héritier de Timpéralrice Catherine, depuis 
Paul r', voyageait alors sous le nom de comte du 

Nord. Buffon écrit de Montbard* à son lils : « Le 
« comte et la comtesse du ?iord sont arrivés le 18 à 
« Paris..* Us assisteront, aujourd'hui 27, à une 
« séance de l'Académie française ; j'y aurais été à 
c( portée de leur faire ma cour » 

• 27 mai I78ti. 
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A quelques jours de là, nouveaux regrets : les wjg'- 



quitter la France* Au moment de s'embarquer, ils 
trouvent à Brest le chevalier de Buffon. Celui-ci écrit 

ù seul frère : 

a iM. le comte et madame la comtesse du ^ord sont 

c( partis ce matin ; ils m'ont choisi pour leur ministre 
a plénipotentiaire auprès de vous, et ui'out chargé de 
ce vous témoigner tous leurs regrets de ne vous avoir 
« point trouvé à Paris pi lulant le séjour qu'ils y ont 
f< fait. Votre buste, qui les attend à Saint-rétersbourg, 
« les dédommagera faiblement de n'avoir point vu le 
« modèle iuuiiortel auquel ils désiraient rendre liom- 
tt mage. Voilà, mon cher frère, ce que m'a dit pour 
« vous le comte du Nord avec toute l'énergie de Pierre 
a le Grand, et madame la comtesse avec toute la grâce 
a de son sexe. J'ai répondu en ambassadeur ; c est à 

« vous à présent à répondre en monarque J'ai 

« reçu cette mission en présence de cent cinquante 

Cl officiers de la garnison Le suffrage a été gé* 

« iiéral. J ai eu uu muiiient d'orgueil; j'en conserve 
a encore en m'acquiltant de ma mission elle est 
« remplie, et je redeviens modeste par un juste 
tt retour sur moi-même. » 

tt Vous voyez, mon cher iits^ » continue Btiffon', 
qui envolé à Saitit-Pétersbottrg toute cette narration, 
« combien je dois être désolé de n'avoir pu leur faire 

• Moatbani, Il juillet 
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« ma cour ; ils oot enlevé tous les suffrageA et se sont 

« l'ait adorer p<iilout où ils oui passé; » et il 
ajoute : « FaUe$ bon usage de tout ceci auprès de 
« notre (frande impéraêriee. » 

a Jugi'/., mon snI)Ume ami » écrit à son four ma- 
dame Necker, et transcrit scrupuleusement Buffon, 
« du |)laiâir que j'ai dû goiiteren apprenant les niar- 
(( ques d admiration que le comte et la comtesse du 
« Nord vous avaient données à la séance de l'Académie 
« française; la comtesse dit loiil haut, avec chagrin : 
« Puisque j'ai le malheur de ne pas voir ce grand 
« homme, j'irai du moins lui faire ma cour en visi- 
« tant le cabinet qu il a loi nié. Klle m'a parlé long- 
(( temps de ses regrets sur votre absence, dans une 
<c course qu'elle a daigné faire à Saint-Ouen avec le 
a comte du Kord : les Époques de la nature ont été, 
« me dit-il, non-seulement le sujet de toutes les con- 
ii versations, mai» celui des disputes les plus vives et 
u les plus contuiuelles. Vous voyez que, même dans 
« le Nord, Ton ne peut vous aimer modérément. » 

Dans ce IVord existaient quelques savants; et 
Bufton, qui aimait les bons et faciles rapports, écrit 
h son jeune me$s«iger * : 

« V(Mîs me ïvvi'/ plaisir de dire des choses ohh- 
- « géantes de ma part à M. de Domaschnef, président 
<c de r Académie, et a mes autres confrères dans cette 



« savant*^ (lomfvnfiiiio : M. Enler* fst, h vv ipron me 
« dit, aveugle et hieii âgé, mais cVst encore ie plus 
<c grand géomètre de l'Europe; j'estime aussi beau* 
«coup M. Palld> , M. Mayer' et pliisirnis autres 
« membres de celte Académie: taite.s-leur une visite 
«t pour le leur témoigner, w Et dans la lettre sui- 
vante * : « Vous ne me parlez pas du Cabinet d his- 
« toire naturelle de l'Académie de Pétersbourg; 
A TOUS me feriez plaisir de m*en donner un aperçu; 
« je sais que mademoiselle Clainm a envoyé d'assez 
« beaux madrépores, et, si je savais ce qui manque 
« dans ce Cabinet, je me ferais un devoir de l'offrir 
« a Sa Majesté Impériale. » 

Pendant la durée de ce voyage, les lettres de Buf- 

fon laissent entrevoir des préoccupations (jui se 
rapportent a la carrière de son fds : « L'on m'écrit 
« que les promotions de votre i r^iment ne sont pas 
«encore iailes; à mon retour je \errai souvent le 
a Maréchal et je tâcherai d'entretenir sa bonne yo* 
« lonté pour vous, n 

L'instruction du jeune iiuit'on avait d abord été 

' Eulcr (Léonard), le plus (('cond des géomèlres et l'un des plus 
illustres, A Râle le 15 avril 1701, appelé à Pélersbourg en 1153, 
mort en 178">. 

* Pallas (Picrrc-Sifiiori), célèbre voyageur et f^rand nnturniisto, né 
à Berlin en 1741, appelé à Pétersbourg en 1769, mort i Berlin en 
1811. 

' Mayer (Frédéric-Gbristopbe), Académicien de Péternboarg. 
^ Seplonbm 11^2. 
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dirigée vers les sciences pliysiques. Les intrigues au 
moyen desquelles M« d'Angeviller s'était assuré la 
survivance de Tintendance du Jardin du roi lui 
a^aut été dévoilées, il avait obtenu que son père 
le confiât au vieux maréchal de Biron, et était 
entré au service è dix-sept ans. 

Une dernière lettre, adressée à Saint-Pétersbourg 
vers la fin de i 782, trace au voyageur ritinéraire de 
son retour : a II est très-possible, » ajonie le pré- 
voyant et affectueux menior, « que je sois à Paris 
«( dans le mois de janvier : dans ce cas vous seriez 
« obligé d*y arriver vous-même et de reprendre 
« tout de suite votre service ; au lieu qu'en arri- 
« vant à Montbard au 1^' février, vous êtes sûr de 
<c m'y trouver, et vous resterez avec moi jusqu'au 
u 15 ou au 20. » 

Février était presque écoulé, lorsque enfin Buffon 

put écrire à Bexoii '. 

a Mon fils vient d'arriver;.... rimpératrice et le 
d Grand-Duc l'ont très-bien traité, et nous aurons de 
« beaux niinéiaux dont on achève Hcliiellenient la 

« collection J'avoue que l'inquiétude sur son 

« retour m'avait été le sommeil et la force de 
a penser. » 

Ce iils, unique objet d'une tendrelsse à laquelle le 
grand âge donnait plus d'expansion, n'avait pu con- 

i âi février i785. 
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naître, dans son enfance, aucune des salutaires ri- 
gueurs qui servent d'apprentissage à la vie. I>a jeu- 
nesse était arrivée, m trouvant eu lui que confiant 
abandon, que l^èreté, unis au culte tilial le plus 

fervent. 

L'admiration dont sua père était l'objet avait créé, 
autour du jeune homme, un monde idéal. Il y déve* 
loppa sa générosité de sentiineuls, sa droiture; mais 
en vivant dans une atmosphère factice il perdit cette 
sage réserve, qui est la sauvegarde de l'avenir et à 
laquelle rien ne supplée. A une société égoïste et 
insoucieuse de sa candeur, de son inexpérience, 
il se livra sans défense. Ce fut sa seule erreur-; il la 
paya de sou bonheur et de sa vie. 

Persévérant dans ses vues et chère liant des biais 
qui pussent préparer l'opinion publique en sa faveur^ 
M. d'Angeviller écrivait au poète Delille : « M. de 
« iiuUoa m'a enlevé mon cabinet, je n'y ai pas de 
(c regret, et vous savez que je n'avais fait des sacri- 
« fices considérables que dans ce seul objet. » 

A BuCfon lui-même il avait adressé une lettre ainsi 

conçue^ : c< Qui vous parle d'argent? Doit -il 

« être question de cela entre nous? Vous prendrez, 
« comme 'je vous Tai dit, et le temps et les moyens 
« que vous voudrez. Tout m'est é^^^al, le temps et la 

^ 15 dijeembre 177U. 
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a son une; vons ne pourrez pas nn«>iiu nier, niais vous 
4c pourrez diminuer tant que vous voudrez. J'attends 
a vos ordres, et aussitôt je ferai porter au Cabinet 
« loiil ie niieii. ^'agissez donc avec moi que comme 
c< ami; vous désirez ce cabinet pour l'enfant que vous 
« avez créé et mis au monde, je me trouve Irop 
« heureux d avoir une goutte de lait à lui oiinr. 
H Encore une fois, j'attends vos ordres, et c*est par 
«> délicatesse et soumission que je ne les préviens 
a pas » 

Deux ans plus tard, Tabbé Bexon, dont la conduite 
en cela n'est point justifiable, écrivait * à celui en qui 

il voyait le futur intendant : « M. le marquis 

f( ne doute pas de la suite et de Tintêrèt que j ai mis 
« à seconder ses vues auprès de notre grand ami. J'ai 
« lieu de penser qu'ealin il les adopte entièrement 
a pour le fond ; nous en dirons davantage en eau- 
« sant : que cet agréable moment me tni th î » 

Bexon se flattait ; une lettre, adressée de Monlbard 
par Buffon à son fils*, à Toccasion d*une visite du 
roi de Suède, en donne la preuve. La lettre est 
dictée à un secrétaire, mais au bas se trouve un 
fWst'SCfipUm autographe, dont les caractères tra- 
hissent une vive émotion : « ('/est en elTet à M. do 
« Breteuil^ à donner des ordres au Jardin Hoyal, et 

* i4 février 178S. 

^ Monlbard, 14 juin 1784. 

* M. de BretAtiil, «Unts ministre de In maiton du Rot. 
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« lion à M. d Aiigeviller, qui u y esl rien tant que 
« j'v serai. » 

A ces intiitriics iiilestiiies, se joignaient de sinistres 
appréhensions. Builou écrit a un receveur général 
des fermes, ^ mécontent du système d'économie alors 
i n vigueur : « On est actuellcnient dans un nio- 
« nient de grande effervescence qui aimonce une 
« crise, et bien des gens assurent que Ton verra dans 
« peu (le grands changements dans le niinislère des 
« finances. Ce serait pourtant un grand malheur 
« pour l'Etat, si M. Necker quittait. » 

Ceis signes précurseurs d une violente conmioUuii, 
et peut-être aussi son grand âge firent désirer à fiuf- 
fon de fixer Tavenir de son fils. Il le maria n'ayant 
encore que vingt ans^ Tout, dans cette union, avec 
une personne belle, noble et riche, semblait espé- 
rance et bonheur. 

Se haut aux jours heureux qui s'ouvraient devant 
ces jeunes existences, l'énergique vieillard revint à 
ses travaux avec cette hâte que donnent des douleurs 
contenues ; les ravages de la maladie dont il souf- 
frait se faisaient chaque jour plus cruellement sen- 
tir. Le premier volume de ÏHmioire des minéraux 
avait paru en 1783; d'année en année les volumes 
se succédaient. Là, se trouvaient encore des jouis- 

* X. Hébert: 15 uni mi. 

• U 4 jinvier 1184. 
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^allt:t^s, et llutloii, à celle deiiiitie é|)o(jue do sa 
grande vie, se plaisait à dire : « J'ai passé cinquante 
« ans à mon bureau. » 

Il en avait quatre-vingts . Une douleur aussi impré- 
vue que profonde l'atteignit alors dans ce qu'il avait 
de plus cher, et lui dicta pour son (ils, contraint à 
une séparation, les instructions les plus dignes, les 
plus touchantes que puisse inspirer un esprit ferme 
et Juste, uni à un cœur hautement moral. D'abord, 
il se prive d'appeler près de lui et de serrer sur 
son cœur le jeune homme abreuvé de chagrins, et 
lui inipos(> (Je s'éloigner, de voyager. Quelques mois 
plus tard, il lui écrit ; « Venez., mon (ils;.... ne 
ix venez pas seul... Je ne serai pas tranquille si vous 
« aêtcs pas accompugué de quelque peisounc rai- 
c( sonnable... Je vous attends pour le 7, c'est le jour 
a de ma naissance ; ce sera celui de mon bonheur si 
« je vous embrasse en bonne santé de corps et de 
(f tête, car vous avez besoin de rétablir tous deux...» 

(le fut le dernier anniversaire de sa naissance que 
vit BulTon. Au mois de décembre, il lit son testament* 
Le mal allait s\iggra vaut, et avec le mal grandissaient 
les sincères inquiétudes de la France et de 1 liiurope» 
C'était un juste tribut de reconnaissance* L'expres- 
sion en parvint jns(ju'au vieillard. Il se souvint alorî? 
douloureus(Mnent des plans de M. d Angeviller, et iil 
un dernier effort pour ressaisir ceflp survivance tant 
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tlcbiiée pour son lils. La conduifc d»' celui-ci fut par- 
faite. Kien de ce monde pouvait-il le toucher près de 
son père mourant ? 

Les deniières ligues que BulTou dicta furent adres- 
sées à madame Ifecker. La parole lui manquait déjà 
depuis plusieurs jours, lorsque parut tout à coup le 
|)ére Ignace, tardivement averti de cette dernière 
maladie; il accourait de Montbard. 

Au son de sa voix, Buffon se raniuia, la parole lui 
revint, il lit réunir tous ceux qui rcntouraient; puis, 
s* adressant à son vieil ami, il régla devant eux les 
comptes de conscience de toute sa vie, et ;jjuu(a qu'il 
voulait qu'après que toutes les céréniunies du culte 
auraient été scruj^nleusement remplies, sa dépouille 
fût conliéc an père Ignace, à qui il deniaiidaii de la 
reconduire à Montbard, et de la faire placer, sans 
|)ompe, entre celles de son ]iere et de sa femme. 

Buffon mourut au Jardin du Uoi, ic 14 avril 178B« 
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DES MANUSCRIÏS DE BlifFON 



CUAPJTUE PfiEMIEH 

DE BK3LON CORRIGÉ PAR BUFFOM 



Des manusaiU de Duiïon que possède le Muséum 
on peut former à peu près sept volumes : deux ap** 
pari ien lient à V Histoire des minéraux ^ quatre h 
ÏUiatou e de8 oiseatiXj uu aux Époques de la nature. 

Les quatre tolumes sur les meaux répondent aui 
tomes Vï, VU, Mil ot IX (le rédition iii-4^ de l'Im- 
primerie royale, et coiapreimeni, d'une niauiùre plus 
ou moins incomplète^ les histoires de la Fauvette^ de 
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VOkem-mowhej dvk Calibri, des Perroquets^ des 

Pies, des Mar lins-Pêcheurs \ etc., — des Oiseaux 
(t enu : la cigogne^ la grue^ les hérons, la bécasse, 
Yibis^ les ^otiWt^, les pluviers, le pélican^ le cor- 
moran, le flammant, le c|/f//id, l'oie, les canardSy les 
sarcelles^ les pétrels^ les piftjfOtftn« % etc. 

Presque tout cela est de la main deBexon, dn moins 
comme première rédaction; car les rédacùons^ ou 
plutôt les copies, se succèdent, et, ayec les copies de 
Bexon, les corrections de Buffon. 

En général, voici comment on procède. Bexou fait 
une première rédaction et lenvoie à Bufifon. Buffon 
corrige et renvoie à Bexon. Bexoii recopie, BiilToii re- 
corrige; et cela se renouvelle ainsi jusqu'à trois, 
quatre et cinq fois de suite. 

Tout ce procédé de travail se voit ici parfaitement; 
mais on pouvait déjà s'en faire une idée par les lettres 
de Buffon à Tabbé Bexon, lettres qui ont été publiées 

^ ikjoulei les (ffibe-muaheSt les nmaherêUeê, les ttgram^ le be(h 
figuet le rouffe-gorge, les bergeronnettes, le traquet, le pouWot ou 
\tehâtUf^^ la troglodyte, \ù jabiru, Va demoiselle deNumidie, le ca- 
rtnma, h srcn^faire, les crabiers,ïe9 butors^ \e lnàareau,\QMuacoUy 
la spatule, h bécassine. 

- Ajoutez les barges, les cfiernlicrs. los roiubaUanls, les mau- 
tiédies, le bi'rasfieau, la ijHujiu Ue, \ alouette de mer,\cchïcle, le van- 
neau, Vtfchasse, le coure-vUet le tourne-pierre, le merle eau grive 
âeaUi le canut, le ràle de terre ou 4e genêt, le rûle tf'^n, le eauralet 
k pouie d^eaUf le Jactma, h mareliet les phalaropes, les ffrétei, les 
plongemii, les Unmdellet de mer, Xnmau du Tnpique ou paiOe-^ 
eu'çueue, le la frégate, ïanhinga, le bec-en-ciseaux, Itnoddit 
Vamette, le ermnf, reuter, la bemmhe, ValbainfSt le macareux. 
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d'abord par François de Ncurchàleau dans lo Con- 
servateur de l'an YllI', et que j'ai reproduites dans 
mon Hirtaire des travaux et ieê idées de Buffan \ 

Je lis, dans la huitième de ces lettres : « Envoyez- 
moi vos Oiseaux-mouches et Colibiis, j'aurai le temps 
de les recevoir et d'y travailler avant mon départ' ; » 

Dans la septième : « Lorsque j'aurai revu cet ar- 
ticle (celui des Martins^êekeurs)^ je vous en enverrai 
la copie corrigée, à laquelle vons retrancherez, ajou- 
terez ou changerez ce que vous croirez nécessaire ; » 

Dans la douzième : « Voilà le CarfMran que je 
vous 1 envoie avec lee premières corrections, car j'en 
ai lait de plus grandes sur la seconde copie ; mais en 
tout il est bien et n'a pas laissé de vous codter heau- 
coup de temps pour les recherches; » 

Et, dans la treizième : « Vous trouverez, dans ce 
paquet, votre article du PaUle-en-^iLeiie avec assez 
peu de corrections ; c'est un de ceux que vous avez 
le mieux écrits , et je m'aperçois de plus en plus que 
chaque jour vous vous perfectionner et que la belle 
imagination ne vous cibaadonne guère. » 

L'imagination, la belle imagination^ un certain feu 
d'imagiualiun iln moins, était, en effet, la qualité do- 
minante de Tabbé Bexon. 11 avait plus d'imagination 
que de goût. U avait ce que donne l'imagination : le 

' f.i' Conservateur, ou Recueil de morceaux încdils d'histoire, de 
politique, de littérature et de philosophie^ 1. 1", p. 101 etsuiv. 
* Paris, (scconae édition!. 

' En générul, les lettres de fiul'ioa sont écrites de Mantbard. 
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travail facile, l'expres^ou brillante mais vague, ei 
n'avait pas ce que lé goût seul donne : le travail dif- 
(îcile et l'expression juste. « Toutes les fois, lui écrit 
Buffon, que Ton traite un sujet dans un point de vue 
général, il faut tâcher d'être court et précis ^ » Court 
et précis j c'est ce que Bexou ne savait pas être ; et 
l'on verra tout à l'heure, par {dus d'un exemple 
curieux, comment BufTon le Ini enseigne. 

Au reste, rien n'est plus touchant que l abandoii 
confiant avec lequel ces deux hommes se livrent ré- 
ciproquement leurs pensées. 

Je vous envoie, écrit BufTon à Bexon le travail que j*ai 

fait sur celte famille si noml i-puse (roi<eaux (les perro- 
quets);... ce travail méfait peur [tour vous aus$i bien que 
pour moi;... je travaille au préambule» qui sera court cl 
qui ne contiendra que les qualités particulières et les rap- 
ports qui dislingiiciit ces oiseaux de tous les autres, et qui 
leur donnent, par la faculté d imiter la parole, quelque re« 
Inlion avec cette iaculté de Thomme. S'il vous vient qudques 
idées sui* la nature en général de ces oiseaux, vous me ferez 
plai.>^ir de me les coraiiuuiiquer. . . 

Ce préambule des perroquets, ou plutôt ce coup 

d'œil profond jeté sur la iiic ulté de la parole, est un 
des morceaux les plus éloquents de Buffon; cepen* 
dant Bexon ne lui en dit rien. Aussi Buffon lui écrit- 
il bientôt, avec un certain dépit : « Vous ne me mar- 

• I.ctirc XïV, 
« Lettre ni. 
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qaez pas si le préambule des perroquets tous a fait 
plaisir; il me semble que la métaphysique de la pa- 
role y est assez bien jasée ^ » Cette métaphynque dé* 
passait un peu la portée de Tabbé Bexon. 

Buifon coiiv'ieut ailleurs, avec bonhomie, de l'en- 
nui que lui cause le détail infini de T histoire des oi- 
seaux : 

Je TOUS assure, mon cher abbé, que, quoique je u'aie pas 
à beauœup près, connue vous, la grandit la Ligue de ce tra- 
vail, il me pèse néanmoins beaucoup^ et que je désire autant 
que Yous d'en être quitte et de ne plus travailler sur des 
plumes*. 

Il écrit enfin à labbé Bexon^ et rien ne peint mieux 

fson amour vrai pour le travail et le besoiu qu'il s'en 
était ikit : 

Soignez-donc votre santé; ce n'est pomt le travail pai- 
sible qui Taltère; du moins je vois par mon expérience que 
la tranquillité du cabinet me fait «ilani de bien que le mou- 
vement du tourbiliou de Paris me fait de mal'. 

François de Neufchâteau, dans une lettre à Soi- 

pioa fiexon, frère de notre abbé, lui dit ; 

Vou^ avez raison de vous plaindre du silence vraiment 
étonnant que gardent tous les nouveaux éditeurs de r/fts- 
taire naturelle de Buffon sur la part qui devait revenir 

« UttMYI. 
* Lettre \U. 
3 lettre XV. . 
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dans le succès de cet ouvrage à la mémoire de votre 
digne frère. U u'est pas permis d'ignorer Taveu que BuiTon 
lui-même a fait de la coopération de Tabbé Bexon aux trois 

derniers vohmics de VUlstoire des oiseaux^ claiib rAvcrtis- 
semeiil placé à la tète du septième volume in-4*, publié 
en 1780; maïs cet Avertissement, tardif et restreint, ne 
donne qu'une faible idée des travaux, des recherches et 

du talent tionl volrc frère a iaïL le sacrifice à l'histoire de la 
nalui e ; ce sacrilicc avait commcucé, à ma connaissance, 
dès 1777 *. 

Dès 1777, dit François de Neufchâteau, et rien 
n'est plus vrai. La première lettre de BufTon à Tabbé 

Bexon est du 27 juillet 1777, et elle commence 
ainsi : 

Je suis très-satisfait, monsieur, et même plus que oon- 
lent, car on ne peut se plaindre que du trop de travail qu*a 

du vous coûter la composition des ai licles que vous m'avez 
envoyés; il y a» en général, trop d'érudition, et vous ne 
voulez pas qu^en comparant ras articles avec ceux qui sont 
imprimés, on voie qu'on a redoublé de science mytholo- 
gique et d'érudilion assez inutiles à Tliisloire naturelle. J'en 
retrancherai donc beaucoup, et j'aurai Flionneur de vous 
envoyer dans peu le premier cahier corrigé de ma main; 
oela vous servira d'exemple pour ceux de ia suite; mais je 
vous le répète, monsieur, je suis parfaitement satisfait, et 
vous pouvez continuer, attaquer la famille des hérons et 
suivre ensuite la classe de tous les autres oiseaux de marais. 

* Vovo/ h' C.omervaisur, ou Hecueil de morceaux inàUU^ etc. 
(an Ylil, p. vu). 
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Vous en avez pour dn temps, et je trouve que vous en avez 

beaucoup fait pour le peu de sema mes que vous y avez em- 
ployées. Tâchez^ monsieur, de faire toutes vos descriptions 
d'après les oiseaux mêmes : cela est essentiel pour la pré- 
etsion 

Cette dernière recommandation doit être notée, car 
eile nous lait voir, une fois de plus% combien Bulîon 
tenait à la fidélité, à la vérité. Je me rappelle avoir 
entendu dire à M. Cuvier que BuHuii était plus exact 
que Linné, et il avait grande raison. Seulement Buf- 
fon n'écrivait pas ses descriptions en termes techni- 
ques; et c'est ce qui a trompe beaucoup de naturalis- 
tes qui ne se reconnaissent guère en ce genre d écrits 
qu'autant qu'ils y trouvent un langage particulier, 
convenu, et, si je puis ainsi paiier, le langage officiel 
de la nomenclature. 

Mais revenons à Bexon, et à cet avertissement du 
septième vdiume de V Histoire des oisemx, que 

l iaugois de Neufchàteau ^)^ellc tardif et restreint. 

Depuis quarai^ ans que j écris sur l'histoire naturelk, 
y ditBufTon, mon zèle pour raccroissement de cette science 
ne s*est point ralenti; j'aurais voulu la traiter dans toutes ses 

parties, ou du moins iijouler à ce que j'ai l'ait l'iiistoire des 
oiseaux et celle des insectes; mais comme ces deux objets 

* Letlre L 

* Voyez, «ur l'aUenlkm de Baffon à ne donner que des fiiîU exacts, 
mon Hiitûitie de m irmHttts et de m idées- 

t. 
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sont d un détail immense, j ai senti qne j'avaiâ besoin de 
coopérateurs, et j'ai engagé mon très-cher et savant ami 

M. Gueneau de Montbeillard, Vm des meilleurs écrivains 
d<j ce su l( , à partager ce travail avec moi; il a rempli uue 
partie de celte lâche pénible jusqu'au sixième volume de cette 
Histoire des oiseaux; et, désirant aujourd'hui s'occuper as- 
sidûment de celle des inseci es, à laquelle il a déjà beaucoup 
travaillé, il m'a prié de me charger seul de ce qui restait à 
faire sur les oiseaux : ce septième volume et les deux sui^ 
vants seront donc tous trois sous mon nom; néanmoins ce 
qu'ils contiennent ne m'appartient pas en entier à beau- 
coup prés. M. l'abbé Bexon, chanoine de la Sainte-Chapelle 
de Paris, dîjîx connu par plusieurs hons ouvrages^ a hien 
voulu m'aider dans ce deriner travail : non-seulement il 
m'^a fonmi tontes les nomenelaltires et ta plupart des des- 
criptions, mais il a fait de savantes i t cherches sur chaque 
article, et il les a souvent accompagnées de réflexions so- 
lides et d'idées ingénieuses que j'ai employées de son aveu, 
et dont je me fais un devoir et un plaisir de lut témoigner 
publiquement toute ma reconnaissance ^ 

Voilà tout Tavertissement de Boffon. Bexon en 

fut-il content? Troiiva-t-il que Bufibii eu disait assez? 
On peut en douter ; on peut même croire que Buffon 
en doutait aussi : 

Je vous envoie» écrit-il à l'abbé Bexon» l'avertissement 
qui doit être mis en téte de notre septième volume des 

oiseaux; je crois que vous serez content de la manière dont 
j'y parle de vous; cependant voyez, mon cher monsieur, si 

* Voyez Wtome VU, page 495 de mon édition «le Rultun. 
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vous désirez quelque cliose de plus. M. Gueneau de Mont- 
beiiiard a vu cel avertissement, et c'est pour cette raison 
qa'il ne foudrait y rieii changer; cependant dites-moi naia- 
reHemeitt si vous dtes aussi content que je le désire ^. 

Je ne sais ce que répondit Bexon, car nous n'avons 
pas ses lettres. Pour moi, j aurais dit naturettment 
que je trouvais 1 avertissement très-incomplet; car, 
d'abord, il . y a preuve, par les lettres mômes de 
Buflbn, que Tunion des deux auteurs date, pour le 
moins, du temps de l'article sur les fauvettes, et les 
fauvettes appartiennent au cinquième volume» 

M. de BufTon fait ses compliments à M. l'abbé Bexon, et 
le prie de ne venir que dimanche, parce que demain, sa- 
medi, il ne pourrait le recevoir; M. Tabbé Bexon en aura 
d*autanl plus de temps pour arranger les fauvettes ^ 

Et ensuite je vois clairement par nos manuscrits 
tonte la part que Bexon a prise au sixième volume ; 
car il y a de lui Thistoire de l'oiseau-mouche, celle 
du colibri, celle de plusieurs espèces de perro* 
quets, etc., etc. 

11 est vrai que, de son côté, Buiion ne négligeait 
rien pour aider Bexon. Il avait rassemblé un grand 
nombre de matériaux pour ses quatre derniers vo- 
lumes : le Vr, le ¥11% le VlU* et le IX'; il envoie 
tous ces matériaux a son jeune collaborateur, a me- 
sure que le travail de celui-ci avance. 

* Lettre xiii. 
^ Lettre ii. 
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Je vous envoie, mou Irès-cher abbé, la copie de tous les 
arliclessur les pics etnuirtiiifi-pêcheiirs... Je vous envoie le 

travail que j'ai fait sur cette famille si nombreuse d*oiseaux 
(les pei i oquets) * ... Je vous envoie toutes mes notes sur les 
bérous, les courlis et ibis» les spatules, le pélican, le cygne, 
et une petite note sur le uiartiu-pécheur; et comme ce pa- 
quet était assez gros, je vous enverrai une autre fois les 
oiseaux guerrier?, cnr je crois que ce sont les mêmes que 
ceux que vous appelez oiseaux combattants; je joindrai à ce 
second envoi les notes sur les cigognes, la demoiselle de 
Numidîe, le jabini, Toiseau royal Vous devez avoir re- 
çu les notes que j'avais recueillies sur les oiseaux-mouches 
et colibris^... 

A ces promiers matériaux, chose fort utile sans 
doute, Buffon joint quelque chose de beaucoup plus 
utile encore : sa direction, ses conseils* 

Vous voudrez bien suivre ma distribution et ma méthode 
pour les perroquets; je les divise d'abord en deux grandes 
classe.-, ceux de l'aïKien coiitiueul et ceux du nouveau 
monde; dans la première classe je place : 1° les kakatoès, 
sur lesquels vous trouverez un petit cahier de six pages; 
9* les perroquets proprement dits sur lesquels je n*ai encore 
r-en recueilli, el que vous travaillerez tout à neuf; 3** les 
loris sur lesquels je vous envoie uu cahier de six pages. Dans 
la classe du nouveau continent : les premiers sont les 
aras, sur lesquels vous trouverez environ vingt-quatre pages 

* I.eUrc III. 
- J.('llrc VI. 
"* Lettre vu. 
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(l'écriture; 2*^ les amazones, ua cahier de viugt-huil pages; 
ù" les papegais, huit pages. J*y joins un cahier de noies in* 
titalé : Les Perroquets, et qui a treize pages. 

Ensuite viennent les perruches, dont il faut faire un traité 
séparé, et qui doit suivre celui des perro([uets, en distin- 
guaut autant qu'il est possible les perruches de Tancien con- 
tinent de celles du nouveau, et aussi celles qui» dans chaque 
continent, sont à queue longue ou à queue courte, à queue 
étagée ou non élagée, e(c. Vous trouverez sur cela trois ra- 
lûers, l'un de vingt-deux, le second de huit, et le troisième 
de vingt et une pages ^. 

En y pensant davantage, Buffon inoditie un peu 
cette distribution, et aussitôt il en instruit Bexon : 

J'ai cru devoir changer quelque chose à Tordre de dis- 
tribution des perroquets. 

Les perroquets de l'ancien continent : 1'^ les kakaloës; 
2^ les perroquets proprement dits; 5" les loris, qui futissent 
par les loris-perruches ou loris à longue queue; 4*^ les per- 
ruches à longue queue également étagée; 5^ les perruches 
à longue queue inégale; 6" les perruches à courte queue. 

Les perroquets du nouveau continent : 1° les aras; 2"^ les 
aOKaeones; 3" les criks; 4*^ les papegais; 5" les perruches à 
longue queue inégale (j*ai appelé perriches celles de l'Âmé- 
rique, pour les distinguer des perruches de l'ancien con- 
tinent, et ce nom péniche est assez en usage); les per- 
riches à longue queue inégale; 7"^ les perriches à queue 
courte. 

Par cette distribution', l'énumération du grand nombre 

* Lellre m. 
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de ce$ oiseaux devient très-claire» et ou eu .«^lisit aisément les 
dfflTérences ^ 

Sous un si habile maître, le très-laborieux et très* 
intelligent Bexon se forma bien vite. Ce qui ennuyait 
surtout Bu Hun, celaient les descriptions 11 en avait 
chargé Daubenton pour les quadrupèdes. Bexon l'en 
débarrassa pour les oiseaux. Je ne vois presque pas 
de corrections dans nos manuscrits, tant qu'il ne 
s*agit que de deiicriptions. 11 n'en est plus ainsi dès 
qu'il s'agit de style. C'est que le style, aurait dit 
Buffon^ le style i c esl une autre paire de mamhes^. 

Voyons donc quelques-uns de ces curieux et pré- 
cieux exemples où l'iiffon s*apjjlit|ue a cui riger Bexon, 
et, si je puis ainsi parler, à lui donner des leçons de 
style, ou, pour mieux dire encore, à lui donner des 
leçons de travail en l'ail de style. 

Je tire mon premier exemple de Thistoire de Voie. 

Bexon avait écrit : 

L*oie est parmi le peuple de la basse-cour un habitant de 
distinction : sa grande taille, son port droit, sa démarche 

grave, sa plume nette et lustrée, et plus encore son hu- 
meur sociale, son insliucl courageux» l'espèce d'mLeiiigeuce 

' Lellre vu. 

- J'entends ici les descriptions techniques, les descriptions à la 
Daubenton. « J'ai reçu avec grand plaisir votre lettre, mou Irès- 
t cher abbé, et je votis ferai moa compliment quand vous serez 
•c tout à fait qutUe de cette nomenclature et même de ces descrip- 
« lions d'oiseaux qui sont bien ennuyeuses. » (Lettre xv*) 

'* Mot familier à BulTon : « Ohl oh! h clarittcakion du style I c'est 
« une autre paire de manches* « 
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qui la rend susceplible d'un fort allachenienl el d'une 
Iqngae reconnaissance, dont nousdonnâ'ons des exmples, 
sa vigilance enfin ponr laquelle les andens Tonl rendue si 

célèbre: tout Luiiconrt à nous présenter l'oie comme l'un 
de nos domestiques k& plus intéressants, comme il est uu 
des plus utiles pour les usages multipliés auxquels elle 
sert, morte ou vivante. Son corps fournit une chair abon- 
dante, etc. 

11 y avait là bien du négligé, bien du lourd, ne 
fût-ce que cette dernière phrase : 

Tout concourt à nous présenter l'oie comme l'un de nos 
domestiques les plus intéressants, comme il est un des plus 
utiles pour les usages multipliés auxquels elle sert, morte 

ou vivante. 

Et d'ailleiH's rien de distingué, rien de vil', aucnn 
de ces traits qui frappent, qui restent, qui font des 
réputations, qui ont fait la réputation de YBUtoire 
de Voie, 

Voici Buffon : 

Dans chaque genre, les espèces premières ont emporté 
tous nos éloges, et n*ont laissé aux espèces secondes que le 

mépris tiré de leur comparaison. I/oie, par rapport au cygne, 
est dans le même cas que l'âne vis-à-vis du cheval; tous 
deux ne sont pas prisés à leur juste valeur : le premier de- 
gré de l'infériorité paraissant être une vraie dégradation, et 
rappelant en même lemps l'idée d'un modèle plus parlait, 
n oiire, au lieu des atiributs réels de i espèce secondaire, 
que ses contrastes désavantageux avec Tespèce première* 
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Éloignant duiic pour im moment celle du cygue, nous trou- 
verons que l'oie est, parmi le peuple de ia basse-cour, mi 
habitant de distinction : sa corpulence, son port droit, sa 
démarche grave, son plumage net et lustré, et pins encore 
son naturel social qui la rend susceptible d'un fort attache- 
ment etd'une longue reconnaissance, enfin sa vigilance très- 
anciennement célébrée, tout concourt à nous présenter Toie 
comme l'un des plus intéressants et même des plus utiles 
de nos oiseaux domestiques ; car, indépendamment de ia 
bonne qualité de sa chair et de sa graisse, dont aucun au4re 
oiseau n'est plus aboudamment pourvu, Toie nous fournit 
cette plnme délicate sur laquelle la mollesse se plaît à repo- 
ser, et cette autre plume, instrument de Tesprit, avec la- 
quelle nous écrivons ici son éloge. 

A rimpression, Buflbn a fait encore, car il avait 

le don de n'être jamais content, deux ou trois cor- 
roctions. 

Au lieu de : « Éloignant donc, pour un moment, 

celle (respèce) du cygne), » il a mis : « Eloignant 
donc, pour un moment, la trop noble image du 
cygne. » 

Au lieu de :((Nous trouverons que l'oie est, parmi le 
peuple de la basse-cour, » il a mis : « Mous trouverons 
que Foie est encore, dans le peuple de la basse-cour. » 

Et, au lieu de : « Cette autre plume, instrument 
de Tesprit, » il a mis : « Cette autre plume, instru- 
ment de nos pensées. » 

A propos du macareux, Bexun avait écrit ; « Le bec, 
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cet organe [)riiicipal des uiseaux, dans lequel ré- 
side la meilleure partie de leurs facultés, de leurs 
forces, de leur industrie. » 

T^uffon corrige très-heureusement, je veux dire 
très-judicieusement : « Le bec, cet organe principal 
des uiseaux, et duquel dépend l'exercice de leurs 
forces, de leur industrie et de la plupart de leurs 
facultés. » 

A propos du héroiiy Bexon avait dit : 

Le bonbeuri non plus que la beauté, n*est pas également 

départi à ions les êtres sensibles. Il en est qui semblent nés 
dans le dénùnieiiL pour vivre liuiis la privalion, qui pa- 
raissent dévoués à la peine, destinés à endurer la pénurie, à 
lutter contre le besoin, dont k vie douloureuse se consume 
daas!e>; souffrances, dont toiiles les vertus se boi'iieiit à celle 
de patienter, et toutes les ressources à celle de s*endurcir, 
dont enfin la peine inlérienre, marquant dans tous leurs 
traiis sa triste empreinte, ne leur laisse aucune des grâces 
dont la nature anime tous les autres êtres. 

Après une première correction, que je place en 
noie', Buiioa est arrivé à cette autre, qui est restée 
définitive : 

* « Dnn? rhnmmc, ImnlitMir vionl de ta pureté de l'iuno, et con- 
« ^isle diiiis le h(M\ oïDjiloi de ses vertus morales; le bieii-èlre des 
' aninimix ne ilt'|>eiui, au cuiitraire, que de la seule puissance des fu- 
! tultés pliysir[uc>, et, comme leurs formes ^oIlt variées à l'infini, il 
« y en a quelques-uns qui paraissent faits pour jouir de toutes les 
n aisances de la vie» tandis que d'autres, par impcrreclîon d'organes 
« ou dénûment de facultés, semblent dtre condamnés à vivre dans la 
9 privation et destinés à endurer la péaurie« Leur vie pénible se con- 
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lie l)Oiiheiir n'est pas également départi à tous les êtres 
sensibles; celui de rhomme vient de la douceur de son âme, 
et du bon emploi de ses qualilcs morales; le bien-être des 
aoîmaux ne dépend, au contraire, cpie des facultés phy- 
.^itjues et de rextMcicc de leurs forces corporelles; mais si 
la nature i»'iudii;ne du partage injuste cjue la société fait du 
bonheur parmi les hommes, elle-même dans sa marche ra- 
pideparait avoir négligé certains animaux, qui, par imper- 
lectioa d'organes, sont condamnés à endurer la soiilii aiice 
cl destinés à éprouver la pénurie : eniauts disgraciés, nés 
dans le déuûment pour vivre dans la privalioQ, leurs joitrs 
pénibles se consument dans les inquiétudes d'un besoin iou- 
jours renaissant; souilnr cl patienter sont souvenl leurs 
seules ressources, et ceUe peine iuléiieurc trace sa triste 
empreinte jusque sur leur figure, et ne leur laisse aucune 
des grâces dont la nature anime tous les êtres heureux. 

Par ces remaniements successil's, sans doute que le 
fond de Bexon s* est fort embelli, mais enfin cest tou- 
jours le fond de Bexon ; et, dans le cas présent, ce fond 
n'est peut-être pas très-juste. Est-il bien sur que le 
héron soit plus malheureux que les autres oiseaux? 
La Fontaine se moque de ce qu'il 

. . . montrait un i^dùt dcdaigHeux, 
Comme le rai du bon lioruce ; 

« Rumc dans les iiiquiétuiles d'un besoin luujours renaissant : souiïnr 
«t et pDlieoter sont souvent lenr seule ressomce; ciHtc peine intérieure 
n trace sa triste empreinte jusque sur leur figure, et ne leur laisse 
« aucune des grftces dont la nature anime tous les ôtres heurei». a 
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maïs ee n est pas pour des hérons que la Fontaine 

composait ses fables : 

Ne soyons pas si difâciles ; 
Les plus aGcommcdanls, ce sont les plus habiles. 

Ce n*est pas aux liérous 

Que je parle ; écoutez, humains, uu auti'c coule. 

C()nil)i('n (le fuis ii'ai-je pas entendu cfi laiiis natu- 
ralistes vanter coamie une idée proibnde de Buffon 
ridée de la nature s^essayant, s*instruisant peu à peu, 
et, faute d'assez d'insU uclion, ayant manqué d'ain»! d 
quelques-uns de ses premiers ouvrages. Eh bien! 
cette idée profonde, si profondeur il y a, n'est pas de 
Buffon; elle est de i abbé Bexoa ^ Je crains bien que 
cette révélation ne lui nuise un peu : elle ne sera plus 
autant citée. 

Bexon avait dit : 

De loules les productions que put cnraiilcr la nature, 
lorsque, dans sa première léconditc, elle essayait ses forces, 
traçait les germes et remplissait le plan immense de la 
vie, celles en qui les proportions d'organes et de structure 

* A la rigueur, elle est de Lucrèce; la personnification Ue la nature 
est (le vieille date ; 

Onmia migrnnt; 

Omnia commuiat ^alura, et vcrtcrc cngil. 

{Lucrèce, liv. V.) 



Multaque tuni interiissf» nDiinatitani MRcla neeesse est, 
pôluisse profNigaDdo prooideic prolcm. 

{iMcrèce, liv. Y.) 
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s'unirent avec les facuJiés ^le subsister et de se reproduire . 

purei.t feules ê(re conservées : elle iradopti pas toutes 
les fermes qu'elle avait tentées d'abord; elle choisit ies })lus 
belles p3ur en composer le tout harmonieux et l'ensemble 
admirable des êtres qui nous environnent. Mais, au milieu 
de ce magnifique spectacle, quelques productions iié^^ligées, 
jetées comme dts ombres dans le grand tableau, quelques 
formes moios heureuses, paraissent subsister comme les 
restes de ces dessins mal assortis, de ces composés dispa- 
rates que la nature dut rejeter de son ouvrage. 

Après une première correction, dcja ii ès-heureuse 
et que je mets en note \ après bien des changements, 
bien des hésitations, bien des ratures, Buffon s'arrête 
à celle-ci, qui est plus heureuse encore. 

L'écliasse est dans les oiseaux ce que la gerboise est dans 
les quadrupèdes : ses jambes, trois fois longues comme le 

corps, nous présenlent une disproportion monslrneuse; et 

' 'f L'i't'Iinsse Ght dans les oicciuix ce que la ^r* i l oi>t' est dans los 
« quadrupèdes ; ies jambes, trois fois longues oomnie le corps, nous 
ff présentent une disproportion monstrueuse, et, en considérant ces 
4 eicës, ou plut6t ces défauts énormes, il semble que, quand la 
(c natare essayait ses forces ci traçait le plan de la forme des êtres, 
<r ceux en qui les proportions d'organes s'unirent avec la faculté de se 
« reproduire ont été les seuls qui se soient conservés; elle ne put donc 
« adopter toutes les formes qu'elle avait tentées d'abord; elle choisit 
« les pins belles pour composer le tout harmonieux des êtres qui îious 
« environnent. Mais, au milieu do ce magnifique spoctacle, quclquos 
« productions négligées, jetées comme des ombres au tableau, (juol- 
(i qucs formes moins heureuses paraissent subsister comme les restes 
« de ces dessins mal assortis et de ces composés dispacates qu'elle 
«t eût dû rejeter de son ouvrage et même de ses projets, b 
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LU considérant ces excès, ou plutôt ces défauts énormes, il 
semble que, quanti la nature essayait loules les puissances 
de sa première vigueur, et qu'elie ébauciiait le plan de la 
forme des êtres, ceux en qui les proportions d'organes b^w 
nîrent avec la faealté de se reproduire ont été les senls qui 
se soient maintenus : ne put donc ailoptcr à perpétuité 
toutes les formes qu elles avait tentées; elle choisit d aboixi 
les plus belles pour en composer le tout harmonieux des 
êtres qui nous environnent; mais, au milieu de ce magni- 
fique spectacle, quelques productions négligées, et quelques 
formes moins heureuses, jetées comme des ombres au ta- 
bleau, paraissent être les restes de ces dessins mal assortis 
et de ces composés disparates qu'elle n'a laissé subsister que 
pour nous donner une iiiée plus étendue de ses projets. 

Conune ce dernier trait, d'un ordre plus délicat, 
d'un tour plus \ if, est bien amené et termine ])ien tout 
ce tableau ! Mais enQn, et la simple justice veut que 
je le répète, cW toujours le fond, c'est toujours 
ridée première de Bexon, et tout le travail du maître 
n*a eu pour effet, et n'avait pour objet que de mettre 
celte idée dans son jour, dans son plus beau jour. 

Plus j'examine ces manuscrits, corrigés par liuiïon, 
plus je me convaincs que son dessein le plus arrêté, 
lorsqu'il chargea successivement Gueneau de Mont* 
beillard et Rexoii de ['Histoire des oiseauXy ce fut de 
ménager ce don supérieur qui a fait sa puissanc^î, 
celte force de penser qui l'a mis au-dessus de tous les 
naturalistes, et de ne pas l'employer, pour me servir 
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de son exj>reî>bion, « à travailler sur des plumes*. » 
Lui-même nous le dit ailleurs irès-éloquemmeni : 

Me trouvant aujourd'hui dans la nécessité d*opter entre 

ces deux objets (riiistoire des oiseaux et celle des minc- 
iuux)» j'ai pi éféi é le dernier comme m'étant plus iamiliery 
quoique plus difficile, et comme étant plus analogue à mon 
goût par les belles découvertes et les grandes vues dont il 
est susceptible 

Ici le soin de ménager sa pensée, que s*est imposé 
Buffon, va si loin qu'il profite de tout dans Bexon : 
de ses idées, de ses vues, de ses tours, de ses expres- 
sions : quelquefois, après avoir effacé mie expression, 
il la reprend ; après avoir écarté une idée, il y revient ; 
et tout cela aux niuindres frais possibles, uiénie pour 
la peine physique d'écrire, car il se sert le plus qu'il 
peut des mots écrits par Bexon, sauf à les modifier 
plus ou moins, selon le besoin. 

Je donne, dans ce volume, quelques fae^simile de 
ces corrections. Je multiplierai d'ailleurs, un peu 
plus loin, les exemples du genre de ceux qui pré- 
codeni» 11 est bon de pouvoir parler de BulTon, 
comme Montai <,me nous dit qu'il aimait à parler de 
César : tout à l aise. 

* Voyez, ci-tlevanl, p. 7. 

* Voyei t. VI, p« 1, de mon cdiUoa de Buiïon* 
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DC 8SX0II CaRRiaÉ FAR BOFFOIl' 

• ♦ 

Je reviens encore à Bexon. Je voudrais pouvoir 
démêler, avec certitude, ce qui constitae réellement 
sa part, son bien, sou doiiiai ne propre dans le gianJ 
domaine de Buffon. 

J'ouvre nos manuscrits, et le premier article qui 
se présente est T histoire de roiseau-uiuuche. Toute 
cette histoire est de la main de Bexon : rien de Buf* 
fon, ])a8 une seule correction, pas un seul mot. 
Faut-il eu conclure que tout eu esl deBexon? Si cela 
est, cela dit beaucoup; car Fhistoire de loiseau-* 
mouche, même réduite à ce qui, dans cette hypo* 
thèse, serait^du seul Bexon, est déjà charmante ; et, 
par exemple, on y trouve déjà ce trait si joli, si fin, 
si souvent cité, et cité à riiouneur de lîufibii : t( Dans 
sa vie toute aérienne^ on le voit à peine (l'oiseau- 
mouche) toucher quelques instants à la terre*., n 
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Dans le genre volatile» dit Bexon, c est au dernier degré 
de l'échelle de grandeur que la nature a placé son chef- 
d'œuvre. Le plus petit des oiseaux en est encore le plus 
merveilleux; il réunit tous les dons partagés aux iiubitants 
de l'air : légèreté, rapidité, prestesse, grâce, beauté, briU 
lante parure des plus riches couleurs, fout appartient au 
charmant oiseau-mouche. L cmeraude, le rubis, la topaze, 
éclalenl sur son plumage : daus sa vie toute aérienne, on le 
.voit à peine toucher quelques instants à la ferre; il vole de 
fleurs en fleurs; il a leur fraîcheur, comme il a leur éclat; 
il vit de leur ncclar; ou a dit qu'il mourait avec elles; plus 
heureux, il liabite des climats où elles ne llcurissent que 
pour renaître, et parent tour à tour le cercle entier de 
Tannée... 

Buffon a supprimé quelques traits un peu lourds, 
comme le début: Dans le genre volatile;... » 
comme : u brillante parure des plus riches cou- 
leurs... )) et qudqnes autres qui lui ont paru sans 

doute un peu recherchés, comme : « On a dit qu'il 
mourait avec elles » il a rendu le tout plus élé- 
gant, plus animé, plus vif; il a corrigé l'imagination 

par le ^^(Kii ; mais le foiul lout entier, c'est-à-dire la 
belle wiagination \ est de 1 abbé Be^on. 
Voyons Buffon : 

De tous les êtres animés, voici le plus élégant pour la 
forme et le plus brillant pour les couleurs. Les pierres et les 
métaux, puli> par notre ai*t, ne sont pas comparables à ce 

* Expr&ision» de BuUbn. (Yo^ez, ci-Hlevaiil, p. 5.} 
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bijou de la nature; elle l'a placé éèos Tordre des oiseaux 
au dernier degréde l'échelle de grandeur, maximêmiranda 
in mmimis; son chef-d'œuvre est le petit oiseau-mouche; 
elle Ta comblé de tous les dons qu'elle n'a fait que partager 
aux autres oiseaux : légérelc, rapidité, prestesse, grâce et 
riche parure, tout appartient à ce petit favori. L'émeraude» 
le rubis, la topaze brfllent sur ses habits; il ne les souille 
jamais de la poussière de la terre; et, dans sa vie loute 
aéiieime, ou le voit à peine toucher le gazon par inslauls; 
il est toujours en l'air, volant de ûeurs en fleurs; il a leur 
Mcheur comme il a leur éclat; il vit de leur nectar et 
n'habite que lcs«climats oii sans cesse elles se renouvellent. 

Voici quelque chose de plus curieux encore. 

On sait tout ce qu'a valu d'applaudisspnients, d é- 
logcs et même de beaux cadeaux ^ à Buffon, l'histoire 
du cygne. Eh bien ! cette histoire du cy^îiie n'est pas 
de Butîou. J'en trouve ici quelques iragments', tous 
de Bexon ; et d'ailleurs, Buffon lui écrit (lettre II) : 
« Jo fais cet an aii^euienl dans la vue de commencer 
le IX^ volume par le bel article du cygne.*. Ainsi vous 
avez tout le temps de peigner votre beau cygne. » 

Quel tableau plus gracieux, plus frais, dans Buf- 
' fon, que celui du réveil du printemps et du retour 

• «1 Le piiiicc iicnri de Prusse lui envoya un service île porcelaine où 
des eygnos sont représentés dans foutes leurs attitudes, en souve- 
nir de Thistoire du cygne, dont il avait entendu la lecture â son pas- 
MÊf^e k Montbard. » {Vie prisée de Bitffimf par le chevalier Aude, p. 23, 

1788.) 

* Les uns matmcriiSy écrits par Bexon, les autres intimés et 
corrigés par lui. 

2 
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des oiseaux dans nos climats 1 Chacun le connaît. 

Le retour des oiseaux au printemps est le premier signal 
et la douce anaouce du réveil de la nature vivante; et les 
feuillages renaissants et les bocages revêtus de leur nouvelle 
parure sembleraient moins frais et moins touchants sans 

les nouveaux hôtes qui viennent les animer et y chanter 
l'amour. 

De ces hôtes des bois, les fauvettes sont les plus nom- 
bi^uses comme les plus aimables : vives, agiles, légères et 

s ins cesse remuées, tous leurs mouvements ont l'air du 
sentiment, tous leurs accents le ton de la joie et tous leurs 
jeux rintérêt de l'amour. Ces jolis oiseaux^rrivént... 

Je trouve les traits primitifs et, si je puis ainsi 
dire, natifs, de ce charmant tableau, dans un brouil- 
lon de l'abbé Bexon, un de ces brouillons qui, par 
leur i^gligence, leur confusion, leurs ratures, portent 
la marque évidente de premier jet, d'essai, de pre* 
niière ébauche, d'originalité certaine. 

Le retour des oiseaux au printemps est une des circon- 
s lances les plus intéressantes de ce moment du réveil de la 
nature. Les feuillages renaissants, les bocages couverts 
de nouvelle verdure, sembleraient moins frais et moins 
tloux sans les nouveaux hôtes qui viennent^^les animer et y 
chauler l'auiour. 

De ces hôtes des bois, les fauvettes sont les plus nom- 
breuses comme les plus aimables : vives, agiles, légères et 
sans cesse agitées, tous leurs mouvements ont J'air de la 
sensibilité, tous leurs accents le ton delà joie> tous leui-s 
jeux rinlérèt de l'amour.. « 
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Ai)rùs avoir vu comment Bu flou corrigeait fiexon, 
voyons comment il se corrigeait lui-même. 
L'histoire du jabiru est de lui seul. 

Il avait d abord écrit : 

La nature, eu multipliant sur ces plages noyées de l'Ama- 
zone et de rOrénoque le genre des reptdes, y conduisit 
hientôl les oiseaux destructeurs de ces productions de la pre- 
mière fange de la lerre; elle proporlionna leur force à celle 
des espèces qu'elle leur lÎTraît ft oombatlre, et leur taille 
la profondeur du Union sur lequel elle les envoyait errer. 

Il écrit ensuite : 

. raulliplianl les reptiles sur ces plages noyées de TAma- 
ZQue cl de l'Orcrioquc, la nature semble avoir prodnit eu 
même temps les oiseaux destructeurs de cette fiinge vivante, 
dont toutes les espèces sont hideuses et nuisibles: elle parait 
même avoir proportionné leur force à celle de ces énormes 
serpents qu lib avaient à combattre. 

Il écriteidia : 

En multipliant les reptiles sur les plages noyées de TÀma- 
zone et de rOrénoque, la nature semble avoir piuduit en 
mémo temps les oiseaux destructeurs de ces espèces nui- 
sibles; elle parait même avoir proportionné leur force à celle 
des énormes serpents qu'elle leur donnait à combattre et 
leur taille à la profondeur du limon s(u^ lequel elle les en- 
voyait errer. 

11 faut remarquer ici deux choses : en premier 
lieu, le courage qu'a Buifon de sacrifier une expression 
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qui pouvait paraître énergique, mais qui était outrée; 
dans la preiiuère rédaction « il appelle les reptiles : 
des praduetions de la prmnière fange de la terre; 
dans la seconde, il les appelle : une {amje vivante; 
dans la troisième, le mot fange a disparu ; et, en 
second lieu, cette obstination singulière à ne pas 
s'écarter d*im premier jet, (1*1111 pi emicr plan d'idées. 
Il s'clail tail de cette ob&tination même une règle, 
un principe de style. 

Pour bien écrire^ a-t-il dit ailleurs ^ il faut posséder plei- 
iicment son sujet; il faut y r^échir assez pour voir claire- 

meut l'ordre de ses pensées, et en former une suite, luie 
cliaine coatiuue, dont chaque point représente une idée; et 
lorsqu'on aura pris la plume, il .faudra la conduire succes- 
sivement sur ce premier trait, sans lui permettre de sVn 
écaiLei , sans l'appuyer trop inégalement, sans lin donner 
d'autre mouvement que celui qui se;ra déterminé par l'es- 
pace qu'elle doit parcourir. 

* Discours de réuptum à l'Académie française. 




CHAPITRE III 

HISTOiAK DËS ÛiSEAUX 



DE BEXON CORRiaÉ PAR BUPFON 

On pense bien que si Builon avail le courage de 

retrancher, dans son propre style, ce qu'il y trouvait 

(l'excédant ( comme on \ient de le voir* dans le pas- 
sage cité de l histoire dujabiru)^ ii n épargnait pas 
dawitage le style de labbé Bexon. 

A propos (le l'alLalros, Bexuii avait préparé céb 
grandes phrases : 

Sur cette mer immense,qui s'étend deux mille lieues des 
terres magellaniques el des côtes du Brésil à la pointe 

avancée de rAliK|ue; qui, en parlant de ce cap lauieux, 

« l'iige 27. 

S. 
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court trois mille lieues jusqu'à la Nouvelle-Zélande, et (|ui, 
de cette terre, déjà isolée de toute la masse des coaluients, 
roule encore ses flots trois mille lieues pour rejoindre l'ex- 
trémité de l'Amérique aux terres du Chili; sur ces mers 
vastes, orageuses, terribles, cinglent des navigateurs ailés, 
inconnus à tous autres parages du monde, et qui, nés sur 
ces flots, les bravaient, avant que, conduit par l'audace et 
le génie^ le plus grand des navigateurs ne les vînt traverser 
et visiter ce pôle où la terre engloutie, submergée, laisse 
l'antique Océan régner seul : plages perdues pour la nioiLié 
de la nature vivante, et qui ne connaissent d habitants que 
ceux qui roulent leur masse sous les vagues» ou qui, plus 
hardis, se jouent avec les vents à leur surface. ïïe ces der- 
niers l'oiseau, appelé albatros, est le plus remarquable, 
comme le premier en grandeur entre les oiseaux de mer, et 
même entre tous ceux qui habitent les eaux, sans en excep- 
ter le cygne ni le pélican, que Talbatros surpasse en gros- 
seur et cil cpaisseiu de corps... 

Buffoii supprime impitoyablement ce préambule 
poiopeux (et qui n'aurait eu besoin pourtant que 
d*ètre un peu plus travaillé), et se contente de ces 

mots : 

Voici le plus gros des oiseaux d'eau, sans même en ex- 
cepter le cygne, et, quoique moins grand que 1^ pélican ou 
le flammant» il a le corps bien plus épais... 

Commft le pauvre abbé Bexon dut avoir regret a 
ses belles phrases ! 
Voyons encore un exemple, et très-digne de re« 
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marque, du travail de Buflbn sur le style de Bexou. 

Il s'agit du beau préambule de l'alcyon ou martin" 
pêcheur. 

Bcxon : 

Il n'y eut pas d*oiseau plus renommé chez les anciens 

que Talcyon : son nom fameux était donné aux jours tran- 
quilles qui finissent raiinée expirante, et ouvrent la nouvelle 
saison. Ce calme de la mer et de i air, ce repos des vents 
eides flots, celle suspension de tous les grands mouYcments, 
et, pour ainsi dire, ce silence de la nature vers le solstice; 
jouis précieux aux navigateurs, durant lesquels les routes 
de la terre n'étaient pas plus sûres que les plages de Tonde, 
étaient le temps donné à l'alcyon pour élever ses petits. L'i- 
magination, toujours prête à mêler son merveilleux aux 
beautés simples de la iialiire, vint orner ou plutôt allérer 
cette image : il ne luisulUt pas que le nid de ralcyoniùt au 
rivage à i'abri de la vague abaissée; elle le vit reposé et 
flottant sur la mer aplanie : c'était Neptune qui protégeait 
une race à laquelle jadis il avait été trop fatal. Mais, triste 
et solitaire jusque dans le temps des amours, le plaintif CdtO/' 
ne faisait retentir les rivages que d'accents de regret, et 
semblait encore redemander aux flots son Alcyone, 

Butfon : 

Le nom de martin-pêcheur vient de niartinet-pécheur, 
qui était Tancienne dénomination française de cet oiseau, 
dont le vol ressemble à celui de l'hirondelle-martinet lors* 
qu'elle file près de terre ou sur les eaux. Son nom ancien, 

uidjoriy était hieii plus noble, et on ;iurail dû le lui conser- 
ver, car il n'y eut pas de nom plus célèbre cbez les Grecs; 
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ils appelaient alcyoniem^ les jours tranquilles qui finisseiU 
l'année et ouvi entla nouvelle saibOii. Ce temps de calme sur 
la mer et dans Tair, ce re{K)s des vents et des flots vers le 
solstice, jours prédienx aux navigateurs, durant lesquels les 
routes de la nier sont aussi sûres que celles de la terre, 
étaient aussi le temps donné à Talcyon pour élever ses pe- 
tits. L'imagination, toujours prèle à enluminer cte merveil- 
leux les beautés simples de la nature, acheva d'altérer eette 
image, en plaçant son nid sur la mer aplanie : e'étaH'Nep* 
tune qui protégeait une race <|u'il a\aii trop lïialUaitée; 
mais, triste et solitaire jusque dans W temps des amours, 
le plaintif Céix ne faisait retentir les rivages que» d'aooeuts 
de regret, et semblait encore redemander aux flots son 
Alcyone, 

A riiîipressioii, liuflbn, qui avait le don, duii su- 
prême en fait de style, de n'être jamais satisfait, a 
encore corrigé et encore mieux réussi, 

.... Tanhim sories, juncturaque pollet, 
Tautuin de medio suinpLis accedit honoris ! 

... Car il n'y eut pas de nom plus célèbre chez les Grecs; 
ils appelaient alcyoniens les jours de calme vers le solstice, 

on l'air et la n^er sont tranquilles, jours précieux aux navi- 
gateurs, durant lesquels les routes de la mer sont aussi sûres 
que celles de la terre; ces mêmes jours étaient aussi le temps 
donné àTalcyon pour élever ses petits. Llma^nation, tou- 
jours prête à eniuuiiner do merveilleux les beautés simples 
de la nature, acheva d altérer cette image, eu plaçant le nid 
de Talcyon sur la mer aplanie : c'était Ëole qui enchaînait 
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les veots en faveur de ses petits enfoiits; Alq/onêf sa fille 
plaintive et solitaire, semblait encore redemander aux flots 

sou laforluné Céix que NepUuie avaiL fait périr, etc. 

Encore un exemple, et je le choisis cette fois, et à 

dessein, sur un sujet fort simple. 

« 

Soit crainte, soit vigilance, ditBexon à propos de Foie, 
elle répèle à toiit moment ses cris d'avertissement on de 
réclame ; souvent toute la troupe répond par une accla- 
mation générale, et de tous les habitants de la basse-cour 
aucun n'est aussi bruyant, ni plus jaseur. Cette grande 
loquacité avait fait doimer son nom cirez les anciens aux 
indiscrets parleurs» aux méchants écrivains et aux dé- 
lateurs, comme son apparente stupidité nous le fait encore 
appliquer aux gens bouchés et de peu d*esprit. Nais, outre 
les marques de sens exqxns que nous lui voyons ilouner, et 
le courage avec lequel elle délend sa couvée et se défend 
elle-même contre Toiseau de proie, il y a dans sm histoire 
des- Iraiis d'attachement, de reconnaissance, des aflectims 
et des amitiés fort singulières. Les anciens en avaient re- 
cueilli quelques exemples cl nous eu donnons ci-dessous un 
très>remarqnablequi nous a été procuré par les soins obli* 
géants de M. Mandonntt, secrétaire de la chancellerie de 
1 oulre du Saint-Esprit, aussi distingué par ses coiui iis- 
sances dans les lettres que par sa douceur de mœurs et sa 
parfaite honuêteté^* 

liien de plus ordinaire, de plus vulgaire même, que 
ce fond'là ; et cependant Buffon a pris la peine de 
remanier tout ce passage jusqu'à deux fuis; une pre- 
mière pour la justesse des mots, et une seconde pour 
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le débrouUlement, pour le dégagement de la phrase. 

Première correction : 

Soit crainte, >oiL vigilance, Voie répète à tout moment 
ses grands cris d'avertissement et de réclame ; souvent 
toute la troupe répond par une acclamation générale, et de 
tous les habitants de la basse^ur aucun n*est aussi ffodfé'- 
rant ni plus bruyant. Cette grande loquacité on vociféra- 
tion avait fait donner le nom de l oie chez les anciens aux 
indiscrets parleurs, aux méchants écrivains et aux bas dé- 
lateurs, comme sa démarche ganehe et son allure de maur 
vaise grâce nous le fout appliquer aux gens de peu d en- 
tendement et aux sots (et ici, par une surcharge de 
correction : aux gens sots et niais), mais, oatreles mar- 
(pies de sentiment^ les signes d'intelligence que nous lui 
reconnaissons, le courage avec lequel elle défend sa couvée 
et se défend elle-même contre l'oiseau de proie, et certains 
traits d'attachement, de reconnaissance, même trés-singu- 
tiers, àmi les anciens avaient recueilli quelques exemples, 
et auxqiwU 7ious pouvons en ajouter un très-rem arqua- 
hle, qui nous a été communiqué par un homme aussi 
véridique qn éclairé, M. Mandon:iet, secrétaire de Tordre 
du Saint-Esprit, auquel je suis redevable des soins et 
attentions qu'o7i a donnés à l impression de iiws ou- 
vrages..» 

Combien de chanfrements judicieux ; et, si je puis 
dire, epportuns dans la première partie de ce passage; 
mais, vers la (in, que de négligences encore : « Les 
anciens en avaieiU recueilli quelques exemples et 
auxquels... M. Mandonnet, secrétaire de Tordre du 
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Saint-Esprit, auquel... » La clarification * n^étail pas 
compièle. 
Seconde earrei^ion : 

Hais, indépendamment des marques de sentiment, des 

^signes (l'iiitellifîencc que nous lui reconnaissons, le cou- 
rage avec lequel elle déieiid sa couvée et se dclond elle- 
même contre l'oiseau de proie, et certains traits d'attache- 
ment, de reconnaissance, même très-singuliers, que les 
aiiciens avaient l ecueillis, démontrent que ce mépris serait 
très-mal fondé, et nous pouvons ajouter à ces traits uo 
exemple de la plus grande constance d attachement : le 
fait nous a été communiqué par un homme aussi véridique 
qu'éclairé, auquel je suis redevable d'une partie des soins 
et des attenlious que j'ai épraiwéii}k l'Imprimerie royale 
pour l'impression de mes ouvrages* . . 

M. Maiidoniiet n'est plus noiiniié ; il était assez dé- 
signé par son titre, et son nom m vient plus figurer 
à côté de celui de Voie. Tous les genres de bienséance 
servent au style. 

CoutinuoQs, 

Bl ce qui est remarquable, dit Bexon, on a vu dans le 
même temps (dans le temps de leurs migrations) des oies 

dorae&ùtiues manifester par leur iuquiéUide et pai des vols 

' (i La cimificaitoii du style ! » Mot familier de BulTon. (Voyez» ci- 
lievaiit, p. 14.) 

* Éprimffy : On n'éprottve pas des tainê ou des atlentum; 
épi-ouve de la reconnaissance pour des V^m ou de» attMtWii Cette 
, fois fiuffoa s'eat lassé liop tôt* 
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fréqueiils et soutenus ce désir de voyager, reste de Tin- 
stiuct par lequel ces oiseaux, quoique dépuis longtemps- 
privés, tieunent encore à leurs frères sauvages. 

Buffou corrige une première fois : 

... Ce désir de voyager, reste évident de Yinstinct sub- 

sistfoit par lequel ces oiseaux, quoique depuis longtemps 
prives, ticuuent encore à leurs irères sauvages par leurs 
premièi'es habitudes de nature. ^ 

Et une secouiie: 

... Ce désir de voyager, reste évident de rinstinct sub- 
sistant par lequel ces oiseaux, quoique depuis longtemps 
privés, tiennent encore à leur état sauvage par les pre- 
mières habitudes de nature^. -"^^ 

Les mots frères sauvages^ qui avaient en effet quel- 
que chose d'étrange, ont disparu. 

Souvent un simple mot changé suffit pour marquer 
la main du mettre : ex ungue leonem: Par exemple, 

Bexon dit ; 

Le vol des oies sauvages est toujours très^élevé et se fait 
dans un ordre qui suppose entre elles des combinaisons et 

une intelligence fort supérieure à celle des autres oiseaux 
(au lieu de: une intelligence fort supérieure... Bulfon 
met : une espèce d'intelligence eupérieure.*.) à celle des 
autres oiseaux, dont les troupes ou tes bandes, partent et 
voyagent à la vérilé, mais confusément et sans ordre (BulVon 
met siui[)leuiciit : dont les troupes partent et voyagent 
confuséfnent et sans ordre); celui qu'observent les oies 
semble leur avoir été tracé par la géométrie (au lien de : 
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tracé par la géométrie^ Bufbii mol : tracé par un in- 
stinct geomcii ique). 

Ici le mol tracé n'a pour Buffon, comme pour 
Uexon, qiio le sens ordinaire; Bulîoa en fait ail- 
leurs (article du perroquet) un emploi tout nouveau, , 

très-beau, si beau que je n'en coiuiais pas de plus 
propre à douaer une idée de l'art, du graud art de 
relever Texpression par la pensée, et, si je puis ainsi 
parler, de retremper le mot par le sens* 

Il iau( distinguer deux sortes d*imi(atioii, l'une réfléchie 

ou sentie ;(t l'autre niachiiia'o et iiaiib inteuliuii, la pre- 
mière acquise, et la seconde pour ainsi dire innée : Tune 
n*est que le^i'ésullat de Tinslinct commun répandu dans 
Tespèce entière, et ne consiste que dans la similitude des 
mouvements et des opérations de chaque uiilividu, qui tous 
semblent être induits ou contraints à faire les mêmes clio* 
ses; plus ils sont stupides, plus cette imitation tracée dans 
Tespèce est parfaite... w\i\V \\\Vv m^vU^^. ^^v^^'^ftC^ 

Quand Buffon, à force de creuser son sujet, en a 

fait sortir une de ces expressions énergiques, il est 
bien rare qu'il ne se complaise pas à la repro* 
duire. 

Pourquoi chaque espèce ue fait-elle jamais que la même 
chose, de la même façon? Et pourquoi chaque individu ne 
fait-il ni mieux ni plus mal qu'un autre individu? Y a-t-^il 
de plus forte preuve que leurs opérations ne sont que des 
résultats mécaniques et purement matériels? Car s'ils 
avaient la moindre étincelle de la Itmiière qui nous éclaire, 
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on trouverait au iiiuius de la \^iélc, bi l'ou ne voyait pas 
de Ja perfection; chaque individu de la même espèce ferait 
(|ue]qiic chose d*un peu diflérent de ce qu'aurait fait un 

autre individu : mais non, tous travaillent sur le uicnie 
modèle; Tordre de leurs actions esitt^acé dans 1 espèce 
entière. 

On ne s'imaginerait pas tout ce qu'un seul mol, 
un seul terme lui coûte quelquefois de recherches et 
de peine. 11 8*agit d'exprimer, dans les Époques de la 
nature^ la séparation qui s'est faite, au uiumeut du 
refroidissement du globe, entre Tair et les matières 
volatiles jusque-là rejetées en vapeur par la terre 
brûlante, et mêlées avec lui. BufPon écrit d'abord : 
fmrijlcation de l atmosphère ; puis il efface le mot 
purification ; puis il le récrit par-dessus; puis il essaye 
le mot séparation et ne l'achève pas ; puis le mol 
épuration; et puis, de guerre lasse, il revient au mot 
purification et 1(^ laisse. Ce n'est (pie dans rimpriiué 
que je trouve enfin le vrai mot, le mot dépuration» 
Il fallait, en ce lieu, une expression qui tint à demi 
du langage ordinaire, car , pour les termes techniques . 
de l'histoire naturelle, Buiïon les avait en horreur; 
il ne s* est jamais servi d'aucun, il les trouvait tout 
au plus bons pour Daubcnton, et il les elîace toujours 
dans Bexon^ quand il y en trouve* 

Un de ses préceptes, dans son discours à TAcadémie 
française, est de ne nommer les choses que « par les ' 

termes les plus généraux. ». 
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Dans ce même discours, il veut que ; 

Chaque idée soil représentée par une image vive et bien 
lei niiiiét , vi que de chaque suite d'idées on foiiiic un ta- 
bleau harmonieux et mouvant* 

Ceci est 1 art de ses préambules. Bexon les avait 
beaucoup étudiés. On se rappelle ce tableau cbar- 
manl des fauvettes y si heiirensement retouché par 
Billion. Pour en mieux assurer Teffet, Bufîon a voulu 
qu'il fût précédé par un autre tout opposé et qui fit 
contraste : 

Le triste hiver, saison de mort, est le temps du sommeil, 

ou plutôt de la torpeur de la nature : les insectes sans vie, 
les reptiles sans mouvement, les végétaux sans verdure et 
sans accroissement» tous les habitants de l'air détruits ou 
relégués, ceux des eaux renfermés dans des prisons de 
glace, et la phq>art des animaux len cstiTS ( rmliués dans 
les cavei'iies, les antres et les terriers, tout nous présente 
les images de la langueur et de la dépopulation ; mais le 
l'etour des oiseaux au printemps est le premier signal et la 
douce aiHionce du réved delà iialurc vivante, et les feuil- 
lages renaissants, et les bocages revêtus de leur nouvelle 
parure, sembleraient moins frais et moins touchants sans 
les nouveaux hôtes qui viennent les animer et y chanter 
l'amour. — De ces botes des bois, les fauvettes sont les 
plus nombreuses comme les plus aimables ; vives, agiles, 
légères et sans cesse remuées... 

Tout, dans Buffon, était conséquent : son goût 
comme son génie. C'est pourquoi les idées de ses 
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systèmes sont si bien liées, el les images de son style 
si bien suivies. C*csl ce goût beusé qui [)ré$ide ù sea 
correclions. 
Dans l'aiticle du colibri, Bexon dit : 

On a vu le père et la mère, reiulns audacieux par Ta- 

niour, venir \ins(|uc dans les maiii^ du ravisseur nourrir 
leur progcuilure, 

Buffon corrige : 

Ou a vu le père cl la mère, par atuiace tendresse^ 
venir jusque dans les mains du ravisseur porter de la nour- 
riture à lem^s pe(tto. 

\ propos de la frégate^ Bexon écrit : 

Qu'elle est souvent Tunique objet qui s'ofù'c cnlrc le ciel 
el l'Océan aux regards attentifs des voyageurs. 

Uuiïou eilace le mol atteiUifSy et y substitue le 
mol ennuyés. Ce n*est qu'un mot, mais il ranime 
ratlention, et, si je puis ainsi dire, il la rarraîchil. 

Après une énumération assez longue des longues 
périodes de durée que ce globe a mis à descendre 
de l'état d'incandescence à la température actuelle, 
il sent que son lecteur se fatigue, et il termine^ ou 
plutôt il relève tout par ce trait : 

Ce n*est donc qu*api*ès trente-sept mille ans que les gens 
de la terre doivent dater les actes de ieur monde, el comp- 
ter les faits de la nature organisée. 
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Buffon voulait être In, et lu de tous. Celle ambition 
était Tàme de ses efforts. 

Gomme les détails de Thistoire natureUei dit-il« ne sont 
intéressants que pour ceux qui s'appliquent uniquement & 

cette science, et que dans une exposition aussi longue que 
celle de l'histoire particulière de tous les auimaux, il règne 
nécessairement trop d'unitormité, nous avons cru que la 
plupart de nos lecteurs nous saimiient gré de couper de 
temps en temps le fil d^tne méthode qui nous contraint 
par des discours daîis ies^iuei^ nou^ douneroas nos réflexions 
sur la nature eu général» et li aiterons de ses eûéts en 
grand* Nous retournerons ensuite à nos détails avec plus de 
courage ; car j'avoue qu*i] en fant pour s'occuper conti* 
tuiellemeiil de petits objets dont l'examen exige la plus 
froide patience, et ne permet rien au génie ^ 

Ailleurs, il va plus loin; et, pour mieux s'assurer 
le suffrage affectueux et Tattention redoublée de ses 
lecteurs, il se les associe en quelque sorte ; ce n'est 
plus à de simples lecteurs, c est à des collaborateurs 
qiril s'adresse : pouvait 41 mieux s'y prendre pour les 
llatter? 

Voilà, dit-il, ce que je crois pouvoir présenter aujour- 
dluii à mes lecteurs, surtout à ceux qui, m'ayanl honoré 
de leur suffrage, aiment assez Thistoire naturelle pour 
clierchei* avec moi les moyens de Tétendre et de Tappro- 
fondir 

« Œuvres de Buffon, l. III, p. 29i. 
* Œuvres de Buffon, t. IX, p. 81. 
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Je ûms en citant le préambule des pétrek^ mor- 
ceau écrit et corrigé, jusqu'à trois reprises diffé* 
rentes, par une main qui ne se lassait pas. 

Première rédaction : 

De tous les oiseaux qui fréquentent les hautes mers, les 
pétrels paraissent être les plus étrangers à la terre, les 

|)liis liiiidis à se porter au loin, s'écarLcr, s'cgaicr sur le 
vaste Océan, les plus audacieux pour se livrer aux veuts, se 
confier aux flots, s'exposer aux orages. Quelque part que 
les navigateurs aient pénétré, soit du côté des deux pôles, 
soit par la largeur des zones, ils ont trouvé ces oiseaux qui 
semblaient les attendre et les devancer sur les parages les 
\Àm lointains et les plus orageux, et se jouer sur Télément 
terrible devant lèquel l'homme audacieux est forcé de pâlir; 
comme si la nature rattendait là pour lui faire avouer 
combien les forces qu elle a départies aux moindres de ses 
productions sont supérieures à toutes les puissances de 
notre art. 

Seconde rédaction ; 

De tous les oiseaux qui fréquentent les hautes mers, les 
pétrels sont les plus marins^ du moins ils paraissent être 
les plus étrangers à la terre, les plus hardis à se porter au 

loin, à s'écarter, et même s'égarer sur !c vaste Océan, car 
ils se livrent avec autant de confiance que d'audace au 
mouvement des flots, à l agitation des vents^ et parais- 
sent braver les orages. Que1(|uc loin que les navigateurs 
se soient portés, quelque part^ qu'ils aient pénétré, soit du 

* « Quelque iTiint » (5* rédaction). 
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câlé (les pôles soit dans antres zones; ils ont trouvé ce» 
oiseaux qui seinblaical les attendre et même les devanoer 
sur les parages les plus lointains et les plus orageux; fat" 
tout ils les <mt ffus se jouer ^ sur cet élément terrible dans 
sa fureur y et devant leijtiel rhoiimie le jyhis intrépide est 
forcé de pâlir, comme si la nature latteudait là pour lut 
faire avouer combien Yinstitid et les forces qu elle a départis 
aux êtres qui nous sent inférimrs ne laissent pas d'être 
bien au-dessm de toutes ies puissances' cambuiees de 
notre raison et de notre art. 

J'ai souligné tous les eiiangemenls de celle seconde 
rédaction, et mis en note les changements, trèsr-peu 
considérables, de la troisième. 

Tout, dans le travail de BuiTon, dans cette suite 
admirable de corrections, où chaque faculté de Té- 
crivain vient, à son tour, remplir sa lâche : le juge- 
ment, l'imagination, le goût, Toreille', Tesprit, le 
génie, tout tend* à la manifestation pleine et entière 
des idées. Il déiiint le stvie : l ordre et le mouvement 
des pensées. 

Le style n'est, dit-il, que l'oidi e el ie mouvement qu'on 
met dans ses pensées. 

Les idées seules, dit-il encore, forment le fond du stjle ; 
l'harmonie des paroles u*en est que Taccessoire. 

Que Vaeeessovrel sans doute. Et pourtant l'idée 

* a Avec sécurité» et même avec gaieté j» (3^ rédaction). 

' « Des puissances > (3* réilaciion). 

' y< Il suffît d'avoir un ptMi d'oreille pour éviter les dissonances, et 
l'avoir exercée... {Discours de réception à l'Académie française.) 



Digitized by Google 



U DK BEXON fiORnïGÊ PAU nUFFON 

n'est rendue qa'auiant qu'elle Test assez fortement 

pour être sentie. Et, pour cela, que ne faut-il point? 
de la juste-se dans Texpression, de la vivacité dans le 
leur, de la vérité dans Vimage. 

Bien écrire, dit Buiïon, c'est tout à la fois bien penser, 
Men sentir et bien rendre; c*est avoir en même temps de 

l'esprit, (le Tàme et du goùl. 

Kt personne jamais n'a mieux pénétré tout ce qu'il 
y a de force propre, et, si je puis ainsi parler, de 
vertu intrinsèque, dans le 8t\le même et dans le style 

seul, pris en soi, que Buiïon, lorsqu'il a écrit cette 
phrase : 

Uii beau style n*csttel fjue par le nombre infiui de vérités 
qiril pré;$cute. Toutes les beautés intellectuelles qui s'y 
trouvent, tous les rapports dont il est composé, sont autant 

(le véiilés an?;si utiles et peut-être plus précieuses pour 
l'esprit luuuaiu t|ue celles qui peuvtnt faire le ibud du 
sujet. 
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HISTOIRE DES MINÉRAUX 



Je passe aux manuscrils sur les minéraux ; et ici 
encore nous allons retrouver notre bon et infatigable 
abbé* 

François (de Neufchâteau) dit très-bien : 

I^os Iravaux de Bexon, dans l'ouvrage de Butïon, ne s*é- 
(aient pas bornés à l'Iiistoire des oiseaux. Celle des miiié- 
mix ot des pierres précieuses est aussi, en grande partie, 

son ouvrage * . 

Ijes manuscrits relatifs à YHUtoire des minét^aux 
ioi uient deux cahiers, et répondent deux premiers 
volumes de cotte Histoire. 

Dans les cahiers sur les oiseaux, ce qui dominait, 

* Voyex le Can9m>atem\ t. i» p. viii. 

3. 
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c'étaient les articles de Bcxon. Ici, c'est tout le con* 
traire. Je n'en trouve même que deux qui soient tout 
a fait de lui : le premier sur le granity le second sur 
les pierres composées. 

Mais ce que nos manuscrits sur les minéraux ont 
de plus précieux, ce sont deux articles, l'un sur le 
soufre, lautre sur les sds, tous deux écrits par Buiïon. 
On ne peut voir sans en être ému, on ne peut lire 
qu'avec une vénération profonde, ces lignes tracées 
par une main déjà fatiguée par Tâge (Buffon avait 
alors soixante-seize ans), et cependant si pleine d'ar- 
deur encore pour le travail. 

Je lis dans le manuscrit (article du soufre) : 

La nature, indépendamment de ses hautes puissances aux* 
quelles nous ne pouvons atteindre, et qui se déploient par 
des effets universels, a de plus les facultés de nos arts, qu^eHe 

manifeste par des eflels parliciiliers : comme nous, elle sait 
fondre et sublimer les métaux, cristalliser les sels, tirer )e 
vitriol et le soufre des pyrites, etc. Son mouvement, plus 
que pei pctuel, aidé delà perpétuité du temps, produit, ei> 
traîne, amène tous les événements, tontes les conibi nui sons 
possibles; elle u'â besoin ni d'instruments, ni de creusets, 
ni d'une maîu dirigée parrinlelligence : tout s'opère, parce 
que tout se rencontre, et que, dans la libre étendue des es- 
pace.N cl dans la succession dn niouvcineiit, toute matière 
est remuée, toute forme donnée, toute tigurc imprniiée. 
Ainsi tout se ntpproche ou s'éloigne, tout s'unît ou se fîiit, 
tout se produit ou se déti*uit par des forces relatives ou op- 
posées qui seiiÏMS sont constantes, et, se bulauçanl sans se 
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détruire^ animcnl l'uiavers et eu font uu liiéàue de scènes 
toujotirs nouvelles, d'objets sans cesse reaaissants* 

Je lis dans 1 imprimé : 

La nature, iiulépendamment de ses hautes puissances 
auxquelles hoiis ne pouvons atteindre, et qui se déploient 
par des effets universels» a de plus les facultés de nos arls 
qu*dle manifeste par des effets particuliers : comme nous, 
elle sait fondre et sublimer les métaux, cristalliser les sels, 
tirer le vitriol et le soufre des pyrites, etc.; son mouvement 
plus que perpétuel, aidé de Y éternité du temps, produit, 
entraîne, amène toutes les révolutiùttSt toutes les combi- 
naisons possibles : pour obéir aux lois établies par le Smi- 
verain Être, elle n'a besoin ni d'instruments, UKiadmi' 
nîculeSf ni d'une maiu dirigée par l'intelligence humaine; 
tout 8*opère, parce que à force de temps tout se rencontre, 
et que, dans la libre étendue des espaces et dans la succès* 
sion conlinue du mouvement, toute matière est remuée, 
toute l'orme dormée, toute figure imprimée : ainsi tout se 
rapproche ou s'éloigne, tout s'unit ou se fuit, tout iecom^ 
bine ou s'oppose, tout se produit ou se détruit par des forces 
relatives on cmitraires, (|ui seules sont constantes, et, se 
balançant sans se nuire, animent l'univers et en font ua 
théâtre de scènes toujours nouvelles et d'objets sans cesse 
renaissants. 

J'ai souligné tous*les mots changés ou ajoutés, et 

l'on voit ici plus d'un soin : d'abord celui du style, 
comme toujours, et puis celui d'une certaine pru- 
dence, inspirée par le souvenir de la Sorbonne^ que 

UuHoa eut toujours présent, et dont nous verrons 
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encore d'antres preuves, et sur des points bien plus 
impoilants. 

Après un passage de YHistoire des mtiéraux^ ou 
BufTon se corrige lui-même, voyons un passage où il 
corrige Bexon. L' article du granit est tout entier de 
Bexon. 

Je lis dans le manuscriti c'est-à-dire dans Bexon : 

Bes quatre matières simples, la plus fusible est sans corn- 

paraison le feldspath ; il Test à un degré de feu bien infé- 
rieur à celui que veut le quarlz pour se iundre, puisque ce 
dernier, quand il est pur, résiste au plus grand feu de nos 
fourneaux, tandis que le feldspath s'j fond avec facilité, et 
entraîne même dans sa fonte la fusion du quarts. Le feld* 
spath est mémo plus 1ii>il)lc que le mica; car il coule à un 
degré de chaleur moindre que celui où le mica se réduit 
en un verre spumeux. Or ces diflérenls degrés de fusibilité 
respective dans les trois matières qui composent le granit, 
savoir le ijuartz, le mica et le leldspalli, me seml)leiit suffire 
pour rendre clairement raison et expliquer d'une nianière 
palpable, et, si je Tose dire, mécanique, la formation des 
granits. 

Et je lis dans Timprimé, c'est-à-dire dans Bexon 

corrigé par BuFfou : 

De loules les matières produites par le feu priiiiitif, le 
granit e&l la moins simple et la plus variée : il est ordinai- 
rement composé de quart», de feldspath et de schorl, ou de 
quarlz, de feldspath et de mica, ou enfin de quaiMz, de 
feldspath, de schorl et de mica : de ce^ quatre bubslances 
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primiliveS) les plus fusibles sont le feidspath et le schori : 

ces VLTres de iiatiuc ^c loiiileut sans addifion au même de- 
gré de feu que nos verres factices, taadiâ que le quart z ré- 
siste au plus grand feu de nos fourneaux ; le feldspath et le 
schori sont aussi beaucoup plus fusibles que le mica, auquel 
il faut appliquer le feu le plus violent pour le rcdnirc en 
verre ou plutôt en scories spumeuses. Enfin, le feldspath 
et le schori communiquent la fusibilité aux matières dans 
lesquelles ils se trouvent mélangés, telliB que les porphyres» 
les ophites et les granits, qui tous peuvent se fondre sans 
addilion ni fondant étranger ; or ces différents degrés de 
fusibilité respective dans ks matières qui composent le granit, 
et particulièrement la grande fusibilité du feldspath et du 
schori, me semblent snfOre pour expliquer d*une manière 
satisfaisante la iuiinaiiou du granit.. 

Je n^examine pas ici le fond des choses. Voyez, 
pour cela, mon édition anrwtée àtsœu\re& de Buf> 
fon^ Buffon compose le granit de quartz^ de feld- 
spath et de sckarly ou de quart%^ de feldspath^ de 
sckorl et de mica. 

Le granit se compose de quart^^ de fddspath (or- 
those ) et de miea. Le nom de schnrl est un nom vague 
qui a été donné à différents minéraux. 

Buffon nous dit encore que a le quartz, eu s'égre*- 
nant, formait les micas. » Mais le qmrt% et le mka 
n'ont pas la même composition, l.e quartz est ï acide 
silitique^ h sUiee pure; et le mica se compose de 
silice^ d*alumine^ de peroxyde de fer, etc. 

* C*€9i celle que je cite eoattammetit dans ce volume. 
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Laissons donc ces erreurs sur les faits, qui tiennent 

aux erreurs d'un temps qui n'avait pas encore la 
chimie. Je remarque ici, dans BuCfon, cette belle et 
pittoresque expression : les verres de nature. Elle 
définit clairement ce que Bu (Ton entendait par le 
mot verre, appliqué au globe : les verres de nature, 
c'est-à-dire les radies du globe fondues par le feu prir 
mitif 

Et je remarque, dans Bexon, une expresàon très- 
viye aussi, et négligée à tort par Buffon : d'une ma- 
nière mécanique. Elle peint neUeuiint la vue la plus 
particulière et la plus intime de fiufibn sur la forma- 
lion du globe. 

En effet, puisque tout, selon Buffon (suivant en 
cela Leibnitz), a été primitivement liquéfié, gazéifié, 
fondu, la formation du globe (de la croûte du globe) 
n*adonc été qu'une suite de eoiuolidatiouSf de dé- 
gagements mécaniques: les diverses substances, mêlées 
ensemble à Tétat de gaz, se sont dégagées successive- 
ment les unes des autres à mesure qu'elles se sont 
consolidées; la consolidation a été le ressort mécani' 
que qui les a dégagées, séparées les unes des autres, 
et chacune à son temps, selon son degré de fusibilité. 

Le degré de fusibilité donne donc la date de la con- 
SûlidatioUy c'est-à-dire de ï ancienneté relative de 
chaque substance, ce qui est toute la théorie de Buffon • 
Tout se passe donc dans cette Ibéorie, comme le dit 
Bexon, et le dit irèâ-bien ; d'une manière mécanique. 
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Nous avons vu, dans les chapitres précédents, 
Bufîoa corrigeant Be&on ; voyons, à son tour, Bexon 
corrigeant Buffon. 

Buiiou ne demandait pas seulement à Bexon des 
essftis, àes ébauches, des rédactions premières, qu'il 
s'appliquait ensuite à corriger et perfectionner; il 
lui demandait encore, et avec non moins d'instance, 
des observations, des réflexions, des remarques sur 

ce que lui-même avait composé, sur ce qui était de 
sa rédaction propre. En ini mot, il savait corriger 
Bexon ; et, ce qui forme ici comme m dernier trait 
de caractère qui ne doit pas être omis, il savait sol- 
liciter les corrections de son jeune et fervent colla- 
borateur ; il savait s'y soumettre. 



53 DE BEXON 

Je lis, dans la lettre iv de Buflun à Bexon : 

« Je vous remercift de la bonne note (juc vous m'avez 
envoyée sur le joli touraco ; au reste^ vous verrez, par l'é- 
bauciic de ce travail, qu*il y a encore beaucoup à retoucher, 
et j* attendrai vas ohm^ians et réflexionB pour l'ache- 
ver. )) 

Dans la lettre ix : 

« Je vous envoie d-joint... lexpUcalion de la carte 
gêograpliique;... je vous prie de lire cette explication 

avec altciiiion, et d'y faire telles additions et corrections 
ijue vous jugerez à propos. )> 

Dans la lettre xv : 

(t Vous verrez mes minéraux; j'en ai maintenant deux 
volumes et demi, dont je suis assez content, mais sur les* 

quels vous poiu jeT, me faire quelques bonnes observa- 
tions. » 

Et dans la lettre xx : 

« J'ai reçu les quatre cahiers du fer, et je remercie mon 
très-cher abbé des courtes remarques qu'il a cru devoir y 

joindre^ et que je n'ai pas encore eu le temps d examiner, 
mais que je crois Irès-bonues, comme tout ce qui vienl de 
lui. » ^ 

Nous avons justement ces remarques sur le fer, et 
Ton peut voi^ tout de suite quel était le ton uet et 
franc de notre honnête et savant abbé. 

Biiiïuii avait écrit : 

(( On trouve rarement les métaux sous leur forme métaU 



Digrtizeo Ly <jOOgIe 



CORRIGEANT RrVfOÎÎ 5r» 

liqiie dans le sein de la terre; ils y sont ordinairement sous 
une forme minéralisée, c'est«»>dire altérée par le mélange 
de plusieurs matières étrangères. » 

Bexon répond : 

« La minéralisation est plusqn'nii mélangey ou du moim 
c'est un mélange bien intime; j*ai mis mélange intime» » 

El c'est, en effet, mélange intime que l'imprimo 

nous offre. 

Suivait, après cela, une phrase de Buti'on assez 
embarrassée; Bexon la refait tout entière, et il 

ajoute : 

« Il serait long de rendre toute raison du remaniement 

de cette plirase; il sera jugé et senli : dans le [)remii"i 
membre jc mets plus de suite; dans le second, une opposi- 
tion plus marquée entre les deux chefs de division ; dans le 
(ont, plus de justesse. » 

Dans Tarticle du soufre^ Buffon avait écrit : 

« Son mouvment (le mouvement de la uatui'e), son 
mouvement plus que perpétuel, aidé de la perpétuité du 
temps... » — « Idée répétée, dit Bexon; plm qiie per- 
félvsl ne s'entend pas. m 

Rnffon corrige perpétuité par éternité : Véternité 
du temps^ au lieu de la perpétuité du temps; mais il 
laisse plus ffue perpétuel^ malgré l'observation de 
Bexon*. 

* Voyez. d'-devAtit , p. 47. 
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(Quelques ligaes plus loin, Bulïon avait mis : 

«... L'innitation par notre arl {Fun des procédés se- 
condaires de la nalurc... » — « D'un des... dit Bexon, 
est fort peu harmonieux, et même lait cacophouie. » But- 
fon corrige : « L'imitation por notre art d'ua procédé se* 
condaire de la nature... » 

Le disciple ne se gène point, comme on voit, pour 
dire au maître toute sa pensée. Quelquefois même, 
à la remontrance s'ajoute une plaisanterie. Dans un 
de ces élans d'emphase laudati?e auxquels il ne se 
laissait que trop aller quand il parlait aux souverains 
ou des souverains, Buffon avait écrit : 

« Le grand Pierre I®' et une impéraii ice encore plus 
grande... » — n Sganarelle dit, reprend Be&ou» plus 
grand que moi de tout cela. » 

Ici Bufion est doucement averti pour une louange 

([ui touche à Fadulation; il l'est ailleurs pour une 
critique injuste. Il disait, du grand observateur de 
Saussure : 

« Si M. de Saussure n'avait point la vue offusquée par ^u 
f^ystème».. » — <( RL de Saussure, reprend Bexon, n'a 
point ia vue offusquée par son système; il reconnaît claire- 
ment que des couches, qui essentiellement sont toujours 
plus ou moins horizontales, ne peuvent être deveuues per- 
pendiculaires que par quelque chute violente... » 

Après avoir repoussé une critique injuste, Bexon 
en écarte une autre où le désir de critiquer le chimiste 
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Sage faisait tomber Buffon dans une contradiction 

expresse. 

« Pour coiitretUre le pauvre Sage, ce n'est pas la peine, 
lui dit Bexou, de se contredire soi-même. » 

Voici le fait. Après avoir parlé, dans le texte, de 
la dissémination universelle de l'or par la nature^ 
Buffon se moquait, dans une note, d'un chimiste 
récent^ tout fier d'en avoir trouvé quelques grains 
dans la terre de son jardin. 

« La note dément le texte, lui dit Bexon, et quoique 
H. Sage ait en effet prêté au ridicule^ en faisant une dé- 
couverte de l'or trouvé dans la terre de son jardin, il n'en 
est pas moins vrai, et l'on vient de l'élablir, que Tor est en 
effet disséminé partout^, non par cas fortuit, mais par une 
action de la nature; ce fait est connu dès longtemps, et 
Boerhaave parle d'un programme présenté aux États géné- 
raux sous ce titre : De arte extrahendi aurim è qmlibet 
terrd arvensi. » 

Averti par Bexou, Buiiou modifie sa note, ou plutôt 
il la renverse : 

« L'or trouvé par nos chimistes récents dans la terre vé- 
gétale est une preuve, dit-il, de la dissémination univer- 
selle de ce métal. » 

Et, à l'appui de cette preme^ qu'il niait d'abord, 

* Partout, c csl tiop dire, mais dans une foule de lieux : « il 
« existe de ror en paillettes dans toutes les contrées où les roches 
« anciennes domîneiit... » (Dufrénoy, t. ni, p. 208, \ 
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ilreprocluit la citation tirée, par Bexon,de Boorliaavo. 

Je a'en iinirais pas, si je voulais rassembler ici tout 
ce que nous offrent de curieux les Notes que j'étudie, 
mais il faut se borner ; il sullit de dire que jamais la 
sincérité du bon jeune homme ne se dément, ni 
jamais, non plus, la docilité du vieillard illustre, du 
vieillard coiiil)ié de gloire; car iiulton voulait, par- 
dessus tout, deux choses : dans le style, la perfection, 
et dans les faits, ce qui est la perfection des faits, 
r exactitude. 

Or, cette exactitude des faits, ce fondement de 

tout dans nos sciences, il n*était pas très-propre à 
l'acquérir par lui-iuème. 11 a avait pas de bons yeux, 
et n'avait, de patience, que la patience intellectuelle, 
celle qu'il a tant vantée» et douL il a dit qu'elle était 
presque le génie. 

Il empruntait donc des yeux et l'autre patience, 
celle que je pourrais appeler physique, à tous ceux 
(|ui l'entouraient : à Daubenton, à Gueneau de Mont- 
beillard, à Rexon. Il leur demandait devoir et d^ob- 
server pour lui : quant à lui, il n observait pas, même 
ce qui était le plus à sa portée. Par exemple, il nous 
dit du bœuf, du bœuf qui labourait ses terres : 
f( que les cornes du bœuf tombent à trois ans. » 11 
s'étend niéme sur cela : <x La castration ni le sexe ne 
chan<^u^,iit I len, dit-il, à la chute des cornes, car elles 
tombent également à trois ans au taureau, au bœuf 
et à la vache, et elles sont remplacées par d'autres 
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cornes qui, coiiuue les secondes dénis, ne lombent 
plus* n Ce n'est que vingt-neuf ans plus tard, dans 
le VI*, dans l'avant-dei luer vokiiiie de ses Supplé- 
menls^ qu'il corrige cette erreur étrange, et il la 
corrige (qui le croirait? mais c'est lui-même qui nous 
le dit) sur deux iiules ijui lui sont conuiuiiiiquées, et 
1 une d'elles par un anonyme. 

J'ai sous tes yeux les remarques de Bexon, rela- 
tives à l'article de Yéléphanty de ce inêiiie Vl* volume 
des Supitléments. Buffon avait dit, dans sa première 
histoire de l'éléphant : « que le petit ne tette que par 
la trompe. »ll corrige cette erreur dans l'article des 
Supf^ments; il y représente même un petit éléphant 
qui tette par sa bouche, mais c'est Bexon qui lui in- 
,dique tout cela: « II faudrait placer dans cet article, 
dit-il, le dessin du petit éléphant tettant sa mère, 
lait à Poiidichérv par M. d'Ohsouvilh'. » 

Dans le nouvel article sur le tapir (toujours même 
VI* volume des Suppléments) ^ Buffon, après avoir 
cojainencé par dire que : « ces amuiaux sont d'un 
naturel doux, timide, » dit plus loin : « qu'il est à 
craindre de traverser les chemins qu'ils battent. » — 
« U faut nuancer cela, lui fait remarquer Bexon, en 
disant qne, tranquilles dans la paix du désert, ils 
ne sont A craindre que \mtr ceux qui la troublent. » 

.Builon corrige ainsi : u Quoiqu'ils (les tapirs) soient 
d'un naturel tranquille et doux, ils deviennent dan- 
gereux quand on les blesse* » 
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Un peu plus loin, et toujours dans ce même article 
des Suppléments sur le taptiy iiuiioii cite Allaaiand, 
qui dit : « que le tapir a huit incisives à chaque mâ- 
choire. » Buffon cite, et ne bit aucune remarque. 
* 

«( M. Allamaïul, reprend []cxan, dil sur les dents des cho- 
ses beaucoup moins précises que celles que i'ou sait et que 
vous avez dites : faute dans un Suf^lément qui ne doit être 
fait que pour étendre et fortifier les connaissances, et ne 

rieu adiiieUre qui semble les altéiuier... Celte réÛeiion 
peut porter sur plusieui*s endroits de ce morceau. » 

Réllexion très-sage, mais qui malheureusement ne 
trouve pas ici une application bien juste. Sur le 
nombre des dents incisives du tapir, Buifon, gour* 
mandé par Bexon, ne se trompe pas moins qu'Alla^ 
mand. Allamand en compte huit, Buffon dix; la vérité 
est qu'il n'y en a que six à chaque mâcliuue. La deu- 
ftition du tapir n'a été bien connue que de nos jours, 
par les deux Cuvier et par M. de Blain ville. 

Hais je laisse eniin les détails, et je viens à quelque 
chose d'assez général, d'assez vaste, pour nous mieux 
révéler encore et mettre dans tout son jour Tindé- 
pendance d'esprit de Tabbé Bexon. Il adnojirail 
BuRbn; il Tadmirait pleinement, grandement, mais 
il le jugeait. 

Dans un ouvrage d'un beau dessein, resté malheu- 

sement h l'état dVl>anche : De la religion par rap- 
port à l'uiûverêf Bexun consacre un chapitre à la 
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comparaison des deux fameux m^èmes de l^eibniU 
el de BuiTon» 

« Leibtiitz, dit-il, ce grand homme dont toutes les pen- 
sées et les erreurs même poi Icrent l*empreintc du génie, a 
écrit, le premier entre les modernes, que la terre a été au- 
trefois plongée dans l'éléinent du feu, qui la mit en fusion 
et qui a donné aux corps vitrifiés qui la composent leur 
forme et leur iiatun . Telle est la révolution ou rori^^inc de 
la première terre : Protogxa, titre que porte le petit Imté 
oà Leibnitas expose son hypothèse, n 

De Vkupotliise de Leibnitz, Bexon passe au système 

de Buffon, é\iil( nimeni tiré de la même liypo- 
tkèae. Il expose rapidement ce système^ et puis il 
ajoute : 

« Telle est TexposHion abrégée de ce système, fuit pour 
séduire par sa fécondité bnllaiite, furlifié par sa liaison avec 
les théories neutoniennes, propre i\ s'accommoder à une 
physique où Ton s'est plu à regarder les comètes comme un 
des plus puissants insliiunents des révolutions deTuniverS) 
et auquel enûnWhiston, par ses idées liardies, avait semblé 
préluder. » 

On ne pouvait mieux juger Buiion et son système. 
Buffon atout emprunté; son système est une mo- 
saïque; 51 a pris, de Leibnitz, la grande idée du globe 
primitivement fondu par le feu ; il a pris, de Whis< 
ton, ridée chimérique des planètes détachées du soleil 
par le choc oijliquc d'une comète. 
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Uexon coati a ue : 

4( Sf o:i le regarde (le système de Buifoii) connue iiiie 

liy[)uthèsc ingénieuse et savante, nons ne lui ooaLeslerons 
pas ces qualités; mais si l*oa voulait prétendre qu'il est le 
vrai système de la nature» que telle est la suite des causes 
des rêvolutîoas qu'elle a éprouvées, uous croyons fiouvoir 
* montrer, p:ir les pliciiomèiies incuies qu'on croit le aucux 
prouver ces vue;», que lu nature les dément. » 

\o\\h poui lant ce (|ue pensait et écrivait Bexun du 
syslèiiie de Builon, et tout à côté de Buffou, et au 
moment où ce système avait le plus de vogue. Il n'y 
aurait aucun mérite à penser et à écrire cela aujour- 
d'hui, mais il y en avait alors. 

Buflbn ne se bornait pas à interroger sur ses écrits 
hjii inui .eau coiiaborateur; il interrogeait aussi Tan- 
cien. Nous avons, de Montbeillard, un petit cahier 
de notes ^ semblables à celles de Bexon, et nous y re- 
trouvons la niêiiie tranchise; le ton seul diiïère. La 
franchise de Monlbeiltard est plus calme, plus réflé* 
chic; celle de Bexon a plus d'animation, plus d'élan, 
et, si je puis dire ainsi, plus de verve. 

On sait que Bulïon admettait les générations SfMiUa' 
nées, El pouKjnoi pas? il admettait bien les molécules 
uryainques. Quedis-je, il les admettait, c'est lui qui les 
avait imaginées. Il avait imaginé les molécules orga^ 
niques^ comme Leiljiiitz avait imaginé les monades. 
Et l'on sent bien que, soit molécules orgmiques^ soit 
motmâes^ une fois qu'un germe est donné, le pas le 
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plus difficile est fait; le nouvel être ne sera plus que le 

développement de ce germe. BufTon admet donc les 
générations sponlanées, mais sur quoi? sur des 
preuves, toutes reconnues fausses aujourd hui, et 
dont la plupart même Tétaient déjà de son temps; 
et c'est ce que Mantbeillard lui lait ti'és^bien remar- 
quer. 

Buflbn cite, cumiiie exemples de génération hpon- 
iaèiéej les vers de terre, les champignons, les vers des 
intestins, etc. 

« Mais, lui dit Moutbeillard, les vers de terre et les cham- 
pignons sont-îls bien certainement produits par la généra- 
lion bpotitaiiLH ? On croit communément que les vers de 
terre sont liermaphrodites, et qu'ils s'accou|iient pendant 
la nuit^ D'autre côté, on prétend avoir vu la graine* de 
plusieurs espèces de champignons, agarics, vesses-de- 
loups, de. Je ïîUis Liuii convaincu de la certitude, de la 
nécessité même de la génération spontanée, mais il ne faut 
la prouver aux autres que par des faits incontest bles. » 

Je vais plus loin que Montbeillard ; il ne laut 
se la prouver à soi-même que par des faits incontes- 
tables; et de tels, certainement personne n'en a ja- 
mais eu. 

' c U est cerUb qu'Us sont hennaphrodiles, niais il se pourrait 
« que lear rapprodiemeat ne servit qu'à les exciter l'un l'autre à 
« féconder eux-mêmes. » (Cuvier, lîèffne animal, t. III, p. 210.) 

^ On l'a vue en effet, du moins de nos jours. Ou a vu les parties 
qui consli tuent les or<ranes reproUacieUTS des végétaux cryptogames^ 
et qu'on nomme \^ spores > 

I 
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Un côté curieux des fwtes de Montbeillard est 
celui qui nous montre jusqu'à quel point allait, et si 
je puis ainsi dire, descendait son attention en fait de 

stvie. 

Buiïon avait écrit : « immense masse; » — 
« l'oreille demande mMse mmmse^ » lui dit Mont- 
beillard. 

Buiïon avait éciit: « et d autres matières » — 
« Je dirais : « ou d'autres matières, à cause du second 
et qui vient après, » lui dit Montbeillard. 

II refait ailleurs une phrase entière de Buffon, et 
puis il ajoute : « phrase à laquelle je substitue 
celle-ci me semble im peu peinée. » 

Je m'arrête ici. Je renvoie au chapitre suivant 
Texamen de la partie de nos manuscrits qui se rap- 
porte aux Époques de la nature* Nous Irouveron^ 
encore là des corrections, et beaucoup ; mais ce ne 
seront j)lus seulement des corrections de mots; ce 
seront des corrections d'idées, et des plus magni- 
fiques idées. 




CHAPlTlli: VI 



DES ÉPOQUES DE LA NATURE 



Le manuscrit des Époques de la nature, que pos- 
sède le Muséum, contient deux copies plus ou moins 
incomplètes de la seconde époque; une^ plus coiuplèle, 
de la troisième; une de la quatrième, devenue la 
cinquième de Timprimé ; et^ sous les titres de cin- 
quièuie et sixième époque^ deux copies, toutes deux 
très^incomplètes, de Yépoque restée définitivement la 
sixième. 

M. Cuvier nous dit, de liutton, qu il fut obligé de 
faire recopier jusqu'à onze fois le manuscrit des 
Epo(fuesilc la natui e^\ Hérault de Séchellesdit jusqiijà 
dix-huit'; et l'on a l'air de croire que tout ce travail, 
tout ce long, tout ce grand travail, n'avait d'autre 
objet que le style. 

* Biograplik mùvi i ntUt', article Buffos. 

* Voyage à Mmtbard, \>. 18 (an IX). 
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Nos copies nous en donnent une idée fort différente. 
J y vois, siins doute, beaucoup de modifications pour 
le style; j'y en vois encore plus pour les idées, pour 
les choses, pour le fond des choses, j'entends pour la 
durée, pour le nombre des périodes nommées époqiieSj 
et pour la détermination, pour le choix des carac- 
tères, c est-à-dire des faits que l'auteur assigne à 
chacune. 

Buffon av.iit publié, en 17 49, sa Théorie de lu ieire 
et son ^tème £ur la formation des planètes; mais, 
ni dans Tun ni dans Taulre de ces deux écrits, il 
n'avait marqué des époques : c'est pourtant là qu'il 
voulait en Tenir. 

Comme, nous dil-il lui-même dans son beau langage, 
comme dans l'histoire civile on consulte les litres, on re- 
cherche les médailles, on déchiffre les inscriptions antiques 
pour déterminer les époques des révolutions humaines et 
coustaler les dates des événements moraux; de même, dans 
l'histoire naturelle, il faut ibuilier les archives du monde, 
tirer des entrailles de la terre les vieux monuments, re- 
cueillir leurs débris, et rassembler en un corps de preuves 
tous les indices des cliangements {physiques qui peuvent 
nous faire remonter aux dilîérents âges de la nature. C'est 
le'seul moyen de fixer quelques points dans Timmensité de 
l'espace, et de placer un certain nombre de pierres numé- 
raires sur la route éternelle du temps*. 

Tel était donc le problème : il fallait fixer quelques 

* T. IX. p. i5:i. 
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poinU; il fallait placer quelques pierres numéraires; 
il fallait, comme le dit encore Buffon quelques lignes 
plus loin, il fallait poser quelques fanaux^ sur la 
route, jusqu'alors si obscure, de l'histoire du globe. 

C'est à quoi s'applique Buflbn. 

Il part, comme on sait % de 1 hypolhèse, si grande- 
ment conçue par Leibnitz, de notre globe primilive- 
nient l'ondu par le feu. La première époque du gloi)e 
sera donc celle de sa fusion; la seconde celle de sa 
e&nsoliâation ; la troisième, celle de la chute des eaux^ 
reléguées jusque-là dans Fatmosplièi e par la chaleur 
du sol; la quatrième, celle de raction des volcans; la 
cinquième, celle des terres du nord habitées par les 
animaux du midi; la sixième, celle de la séparation 
des deux cotxiiuents ; et la septième, celle de l'homme 
apparaissant enfin sur le globe et venant seconder 
par sa puissance, c'est-à-dire par son nilelligence, la 
puissance de la nature. 

Voilà les sept époques de Buflbn, telles que nous 
les présente sun livre; mais il n'est pas arrivé là, à ce 
nombre sept, tout de suite. 

Nos copies, et sûrement elles n*ont pas été les pre- 
mières, n'ont que six époques. 

La cinquième du livre — lorsque les éléphants et 

* « Le passé est comme la diaUnce. nolro vue y décroU et s'y 
« (MMiiniU de m<'nie. .-i rbialoîre el la clironotogic n'eussent place 
A «los fanaux, des flambeaux aux points les plus obscurs. » 

- Voyez, sur cela, uion Histoire tfea travûuxet fies de fluf- 
fiM, p.*208etsutv. [â< édition). 

i 
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les uuii ea animaux du inuli ont habité lei terres du 
tiord — est la quatriëaie de nos copies ; et la qua- 
Irième du livre — lorsque les eaux se 6 ont reti- 
rées et que les volcam ont commencé d'agir — n'est 
que dans le livre, elle n'existait pas du temps des 
copies. 

Bulïoa u avâil pas tait encore sa théorie des volcans ^; 
il la fit plus tard, et de cette théorie il fit sa quatrième 

l'poque. 

Cette intercalation d'une quatrième époque, 
Tépoque des vokans^ entre la troisième — lorsque les 
eaux ont couvert nos continents — et la cinquième 
— lorsque les éléphants et les autres animaux du 
midi ont habité les terres du nord — est le change- 
ment le plus considérable que présente notre manu- 
scrit relativement au livre imprimé. Mais il en est 
plusieurs autres qui, quoique moins importants, mé- 
ritent pourtant d'être indiqués. 

Et, par exemple, nous avons deux copies de la 
seconde époque : dans la première copie, les coquil- 
lages et les poissons datent de cette seconde époque; 
ils ne datent que de la troisième époque dans la 
seconde copie. 

Un détail assez curieux de notre copie de la troi' 
sième époque^ c'est qu'elle contient une digression 

* C'est à peine si ce qui r<Minji ne les volcans l'urine, «Uns noa co- 
pies, trois ou quatre pages ^los 10*, 11% 12» el 15'), euveluppces et 
comme perdues âm le reste. 
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Irès-philosophique, et même, à côlé des assertions 

hardies de Buifoii, assez nécessaire, sui la difOculté 
qu'a l'esprit humain de concevoir de longs espaces de 
temps, de longues durées. Effrayé, pour son lecteur, 
des milliers d années et même de siècles qu'il vienl de 
lui présenter, Buffon cherche à le rassurer. 11 comprit 
bientôt qu'il valait mieux encore chercher i le pré- 
munir; et la digression fut transportée de la troi- 
sième époque dans la première, mais sans le préam-* 
bule suivant, que mon lecteur à son tour sera, je 
crois, bien aise de voir. 

Pourquoi, me dira-t-on, nous rejeter dans un espace 
aussi vague qu'une durée de quatre ou cinq cent mille ans? 
Est-il aisé, esi-il même possible de se former une idée du 

tout et des parties d'une aussi luiii^ae slûIc de temps ï l*our- 
quoi ne pas s'en tenir aux vingt ou vingt-cinq mille ans 
que vous aviez désignés d'abord comme suffisant à peu près 
pour ces opérations de la nature? C'est ajouternne nouvelle 
cause (.robscuritc aux choses difficiles duuL vous prétendez 
donner l'explication que d'employer de si grands nombi'es 
et des espaces d'une durée qui n'est guère concevable. 

J'ai si bien senti la force de cette considération, que j'ai 
tâché (fen prévenir Tcffet en présentant d abord un plan 
moins étendu de la durée des temps; cette plus petite échel e 
m'était nécessaire pour conserver l'ordre et la clarté des 
idées qui se seraient peut^tre perdus dans un trop gi and 
espace, si tout à coup j'eusse présenté le plan de la (hn ée des 
temps sur Técheile que j'emploie aujourd'hui, laquelle est 
trois l'ois plus étendue que celle de mon premier tableau. 
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Mais tout bon esprit qui se sera ftiniliarisé avec les rapports 
que ce tableau présente pourra les transporter aisément et 
les appliquer dans le môme oidre aux opérations de la n:i- 
ture. I,(»rs(jue je n'ai compté que 74 ou 75,0UÛ aus pour 
le temps écoulé depuis la formation des planètes, j*ai averti 
que je me contraignais pour m opposer le moins possible 
aux opinions reçues, et en même temps, pour ne tirer, ik 
mes expériences sur le refi oidissement, que des conséquences 
absolument incontestables K 

EU ! pourquoi l'esprit humain semble-t-il se perdre dans 
l'espace de la durée plutôt que dans celui de 1 étendue ou 
des nombres ? Puun|uoi ceiil mille ans sont-ils plus diiti- 
ciles à concevoir et à compter que cent mille livres de rente? 
Serait-ce parce que la somme du temps ne peut se palper 
ni se réaliser en espèces visibles? ou plutôt irest-ce pas 



* « Mni'je me siiiscxprcssciiienl iv>crv(' icoiiliiiue-l-il) raiisrnicn- 
« lation lie la durée des temps pourêlieù l'aise sur l'expliciition des 
« phénomènes, et pour pouvoir présenter d'une manière intcllîgi' 
«' blc et sensible Tonlre et la succession des diiTérents événements 
<c de Ift nainre: Je n'ai môme formé mon dernier tableau aur ime 
« échelle quaue fois plus grande que d'après une supposition défavo- 
« rible et trop faible, car je suis très-pcrsuadé que, dans la réalité, les 
* caUJfat latentes de Newton, c*osl-à-dirc les ohslnclcs qui s'opposent 
« à la déperdilinn do la cluileiir des corps, au lieu de n'èirr «iqipOî^éCj^ 
« qu'un niillioiuenie depuis un pouce jusqu'à dix pieds de diamètre 
« peuvent être supposées d'un cent niillièmo au moins, et cela seul 
« autuit augmenté dix fois plus notre échelle, et m'aurait donné 
« un million d*années au lieu èi cent mille ans pour la durée de 
« notre épo(]ue; mais encore une fois, quoiqu'il soit très-vrai que 
« plus nou!« étendrons le temps, phis nous approcherons et de hi vé- 
. (( rité et de la réalKé de l'emploi qu'en a fait la nature, néanmoins 
(àL^^il faut le raccourcir autant qu'il est possible, quand ce ne serait 
« (jue pour se conformer à la puissance limitée de notre enlen- 
(( dément. » 
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qu'étant aecoaiuinés par notre trop courte existence à re- 
garder cent ans comme une grosse somme de temps, nous 

avons peine à nous former une idée de mille ans, et ne pou- 
vons plus nous représenter dix mille ans ni même en con- 
cevoir cent mille *. 

On ne se doute pas de toute la peine que la combi- 
naison, la répartition de ces milliers d'années et de 
siècles ont donnée à Bu lion, ni de toutes les modiii- 
eationS) de toutes les variations auxquelles il les a 
soumises. 

Suivant un de ses calculs, la troisième époque a 
duré vingMnq mille ans ; elle en a duré quatre ott dnq 
cent mille^ suivant un autre ; elle a duré un million 
JCannéeSy suivant un troisième. Buffou en usait un 
peu avec les milliers d'années, comme nos faiseurs de 
vaudevilles en usent, tons les jours, avec les millions 
trécus. 

Mais quelle était donc la base de tous ces calculs si 

vastes et si divers? 

De 1749, où Buffou avait publié sa Théorie de la 
terre et son Système sur les planètes^ jusqu'en i774 
et 1775, où il publia les deux volumes de son Intro- 
duction à l histoire des minéraux^ il avait passé une 

* Ce demiftr alin«Sa, depuis les mots: «Eh 1 pourquoi Tesprit lin- 
maîiu.. i> a été conservé dans rimprimé, mais avoc quelques modî- 
ficaUons. Au lieu de : plMt que dmu ctim de Fétendue ou det nm- 
àrea, Buffon a mis : ^uiât que dam celui de l étendue OU dans la 
considération des mesures, des poids et des nombres ; au lieu de : 
cent mille livre» de rente^ il a mis : cent mille livres de nmmne.. 
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grande partie de son temps à faire ou à faire Ciire le 
plus d'expériences qu'il avait pu sur les progrès de la 
clialeur dans les corps et sur la durée de leur incan- 
deseenee* 

Il faisait fondre des masses de fer; li Taisait chauffer 
au blanc, au rouge, des boulets de fer, de zinc, d etain, 
d'antimoine, de grès, de marbre, etc.; il observait 
eonibien ces lualières ineitaient de temps à se conso- 
lider, à se refroidir, à se refroidir plus ou moins, 
jusqu'au point de pouvoir être touchées sans brûler, 
jusqu'au point de la température actuelle, etc.; puis 
il appliquait de son mieux tous ces résultats à la 
consolidation et au refroidissement du globe*. 

J'ai comuieiicé, dit-il, par la partie expérimentale de mon 

' (( J'ai fait quelques expériences pour ivcunnaître coiiibiei) il faul 
« de temps aux matières qui sont en fasion pour prendre leur con- 
€ sistance el passer de l'état de fluidité à celui de solidité ; combien 
« de temps il fant pour que la surface prenne sa eonsistance, combien 
« il en faut de plus pour produire celte môme consistance à l'inté- 
€ rieur, et saToirpar conséquent combien le centre d'un globe, ilont 
« la (urface serait consistante et même refroidie à un certain point, 
« pourrnit néanmoins être de Icmps dans l'élat de liquéfaction. » 
(T. IX, p. 300.) — <* ^ous avons démontré, par les expériciK os du 
<t premier mémoiro, qu'un globe de fer, pros i-omnic la terre, péné- 
« Iré de feu srtiîemcnt jusqu'au rouge, serait [)lus du 90.070 ans à 
« se refroidir, auxquels ajoutant 2 ou 3,000 ans pour le leuips de si 
«( Gonsofidation jusqu'au centre , il résulte qi^en tout il faudrait 
«r environ 100,000 ans pour refroidir au point de la température 
a actuelle un globe de fer gros comme la terre, sans compter la durée 
«( du premier état de liquéfaction, ce qui recule encore les limites du 
« temps quisenihin fuir rt «^'étendre à mesure que nous chcrcbons à 
« l<* saisir. T. IX. p. 50H.) 
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U avail, pai'ce que c'est sur les résultats de mes expérieuces 
que j'ai foodé tous mes raisonnements 

Sans doute que le fondement n était pas très-sûr, 

car, inflépondammeiit des variations que j'iruliquais 
il n y a qu'un instant, J'en pourrais citer beaucoup 
d'autres. 

A la pafîe 5 de notre première copie de la secoiult^ 
époque, Bution pose d'abord : 74,832 auê pour la 
formation des planètes, et 34,270 pour le refroidis- 
sement de la terre, au point de pouvoir être touchée, 
sans brûler. Cela écrit, il Tefface : au-dessus de 
74,833, il met 2,993,280, et au-dessus de 34,270, 
il met 1,370,800. Un peu plus loin, au lieu de plm 
de vingt mUlej il met six ou sept cent nulle. 

Venons à ses nombres définitifs. 

Eu supposant, dit-il, comme tous les phénomènes pa- 
raissent 1 indiquer, que la (erre ait aulrefois été dans un 
état de liquéfaelion causée par le feu» il est démontré par 
nos eipériences que, si le globe était entièrement composé 
de fer ou de matière ferrugineuse, il ne se serait consolidé 
jusqu'au centre qu'en 4,026 ans, refroidi au point de pou- 
voir le toucher sans se brûler en 46»991 ans, et qu'il ne se 
serait refroidi an point de la température actudie qu'en 
100,690 ans; mais comme la terre, dans tout ce qui iious 
u:>t connu, nous parait être composée de matières vitres- 
cibles etcalcaires qui se refroidissent en moinsdc temps que 

' T. 1\,|>.«I 
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les matières ieri iigiiieuscs, il faut, pour approcher de la vé- 
rité autant qull est possible, prendre les temps respecliiî} 
du refroidissement de ces difi'érenles matières, tels que nous 
les avons trouvés par nos expériences du second mèmcnre, 
et en établir le rapport avec celui du refroidissement du fer. 
IDn n'employant dans cette dOUime que le verre, le grès, la 
pierre calcaire dure, les marbres et les matières ferrugi- 
neuses, on trouvera qne le globe terrestre s*est consolidé 
jus<iu'au centre en 2,905 ans environ, qu'il s'est refroidi 
au point de pouvoir le loucher en o5,91i ans euvirou^ et à 
la température actuelle en 74,047 ans environ^. 

A la bonne heure ! Mais combien de milliers d'an* 
nées Buffon n'eut-il pas ajoutés à tous ces milliers-là, 

s'il eût prévu ce que penseraient les géologues uu siècle 
après lui, savoir : que le globe, loin d être consolidé 
encore jusqu'au centre, Test à peine dans une très* 
mince partie de sa âuriace? 

Ce qui fait le grand côté du tableau tracé par 

lUiffon, c'est l'art admirable avec lequel il nous pré- 
sente ce globe, « depuis le sommet de l'échelle du 
« temps (pour parler comme lui) jusqu'à des temps 
« assez voisins du notre, » passant du chaos à la 
lumièie, de l'incandescence au refroidissement, du 
refroidissement à rétablissement de la mer univer- 
selle, àla proiiucliou des premiers coquillages et des 
premiers végétaux, à la conatruclion de la surface de 

« T. IX, p. 348. 
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la terre par liU horizonlaux, à la retraite des eaux, 
au feu des volcans, à ce temps enfin où la Nalure, 
fc dans son premier moment de repos, a donné ses 
« productions les plus nobles, » c'est-à-dire les grands 
animaux terrestres-, les grands animaux du midi 
habitant les terres du nord, et l'homtnc lui-même (pie 
BulTun définit si bien : « le témoin intelligent et 
« ladmirateur paisible du grand spectacle de la na^ 
^ lure et des merveilles de la création. » 

Et à propos de l'homme, je vois encore ici (copie de. 
Ja quatrième époque') un changement curieux et 
digne d'être noté. 

RufTon dit, dans l'imprimé : « Nous sommes persua- 
a dés, indépendammentderautorité des livres sacrés, 
« (jue rhomme a été créé le dernier, et qu'il n'est 
n venu prendre le sceptre de la terre que quand elle 
a s'est trouvée digne de son empire; » mais il avait 
écrit dans notre copie*: « il reste celle (la création) de 
« l'homme; a*t-elle été contemporaine à celle des 
a animaux? Des raisons particulières semblent forcer 
« à direqu'elle s'est faite postérieurement à toutes nos 
(t époques ; néanmoins l'analogie, les monuments et 
« même les traditions nous démontrent, au contraire, 
tt que l'espèce humaine a suivi la même marche et 
* « date du même temps que les autres espèces.... » 
Ainsi, dans nos copies, « quoique des raisons p^rti- 

^ Cinquième de l'im|irmié. (Voyes, d-devanl, p. 63.) 

« P. la. 

» 
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« culièreb semblent forcer à dire que la création de 
« rhomme s'est faite postérieurement à toutes les 
« autres, néanmoins l'analogie et les monuments de- 
nt montrent qu'elle est de la même date; n et, dans 
l'imprimé, l'auteur est persuadé, «même indépendam* 
(( juenlde ra^lorilc des livres sacrés, que l'homme est 
« venu le dernier, etc. » L'imprimé est pour les livres 
sacrés, et la copie pour les monuments et Vanaloijie. 

m 

Les Époques de la nature sont, de Buifou, Touvrage 
le plus considérable et le plus fortement conçu. Les 
hypothèses y sont judicieuses, les l'ails enchainés, les 
raisonnements suivis, les déductions naturelles. On y 
reconnaît le grand cachet d'un esprit conséquent. On 
est étonné de l'audace, mais ou admire la grandeur. 
On voudrait à l'édifice entier une base moins fragile 
que quelques expériences dont l'auteur est loin d'avoir 
soupgouué l'extrême complication*, mais on est 
frappé, mais on est ravi de l'aspect imposant que cet 
édifice nous offre. J'applique à BufTon ce que d'Alcni- 
bert a dit de Descartes, que, s'il s'était trompé sur les 

' a Dnns l'ignorance complôto où nous sommes, dii M. de Hum* 
« bolctl, sur la nnlurc des nintériaux dont rintérieur de In terre c i 
« formé, sur les dcj^rés divers de capacité pour la chaleur cl de cihi- 
a duclibiliti' des couches superposée*, onlin sur les transformations 
(i chimiques que les iiiMlières solides ou liquides doivent subir ^ous 
c 1 influence d une prcs>iun énoriue, nous ne pouvons appliquer s^ti^s 
« réserve à noire planète les \oik de la propagation de la chaleur, 
c qu'un profond géomètre a découvertes pour un sphéroïde en mé* 
c tat... » {Cosmos, 1. 1, p. lOi.) 
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lois du mouyement, il avait du moins deviné le pre- 
mier qu'il devait y en avoir. Si Buffuu s'e^t trompe 
sur la durée des âges du globe, s'il n'a pu indiquer 
, . qu'en gros^ et de loin, leurs vrais caractères, du moins 
a-t-il deviné le premier qu il dt vait y avoir des âges. 
Les rév olutiom de Cuvier ne sont que les âges de 
BufTon, sous une autre forme et sous la plume d'un 
génie ditlérent; et tout ce que tant d'efforts nos géo- 
logues actuels, tout ce qu'en feront jamais les géologues 
futurs, pour le classement, demieux en mieux démêlé, 
de leurs formations, de leurs couches, de leurs ter- 
rains, nesera januiis qu'un remaniement incessant, et' 
sans cesse perfectionné, des Époques de la nature. Ce 
thème sera toujours refait et ne sera jamais fini. 
Voici comment Bufifon a jugé lui-même son œuvre : 

J'ai fait ce que j'ai pu pour proporfioauer, dans chacune 
de ces périodes, la durée du temps à la grandeur des ou- 
vrages; j*ai tâché, d'après mes hypothèses, de tracer le 
lalileau successif des grandes révolutions delà uatuie, sans 
néanmoins avoir prétendu la saisir à sou origine et encore 
moins Tavoir embrassée dans tonte son étendue. Et nies 
hypothèses fussent-elles contestées, et mon tableau ne fût-îl 
qu'une esquisse très- imparfaite de celui de la nalurc, je 
suis convaincu que tous ceux qui, de bonne foi, voudront 
examiner cette esquisse et la comparer avec le modèle, 
trouveront assez de ressemblance pour pouvoir au moins 
satisfaire leurs yeux et fixer leurs idées sur les plus grands 
objets de la philosophie naturelle 
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Moire NAMscRiT des Époques de la nature contient, 
comme je Vai déjà dit ^, deux copies de la seconde 
époque, une de la troisième^ une de la quatrième^ 
devenue la dnquième de l'imprimé, et deux de la 

sixième dont la première porte encore le titre de cin- 
quième. 

Ce que s'est proposé Buffon dans ses Époques de la 
nature (je l'ai d(Vjà dil aussi c'est de marquer par 
durées déterminées, par époques successives, par 
âges distincts, les différents changements du globe. 

Deux points surtout roccupaient : le premier, de 
bien démêler les grands faits de la nature et d'en 
marquer Vordre successif; et le second, de donner à 
chaque fait sa juste étendue, « J'ai taché d'après mes 
a hypothèses, dit-il, de tracer Tordre successif des 
c( grandes révolutions de la nature...; j'ai fait, dit-il 
tt encore, ce que j ai pu pour proporiioiitier, dans 
« chacune de ces périodes, la durée du temps à la 
« grandeur des ouvrages^. » 

* Page ti."). 

* Page 64. 

^ Œuvres de Bufp>n, t. IX, p. 570. 
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Il y a deux agents : le feu et l'eau; et, des deux, 
c'est évidemment le feu qui a le premier fait sentir 

son action. La j)i i inièro éj)oque a donc été celle de la 
fusion; la seconde celle de la consolidation^ la troi- 
sième, celle de la chute des eaux; la quatrième, celle 
de la retraite des eaux et de l'apparition des premiers 
animaux terrestres ; la cinquième, celle de la «^ara^ 
lion des deux conihients, et la sixième celle de 
ïhomme. Voilà les six épocjucs de nos copies *. 

Bufîon s'aperçut bientôt qu'il n'avait pas fait à l'ac- 
tion du feu une part assez grande. Cette action ne 
s'est pas immédiatement é|)uisée: après la fusion gé" 
nnale^ après la consolidation même du globe, elle a 
longtemps persisté, témoin les vokans éteints; elle 
persiste encore aujourd'hui, témoin les volcans ac- 
tuels. Buffon revint donc sur son plan; il l'ouvrit pour 
l'élargir, et, entre l'époque des eaux cojwrant la 
terre et celle des fn'emiers animaux terrestres^ il en 

' Les sept t'poqnrs du lîvre sont : 

La |)icmièrc, lorsque la terre et les planètes ont priî^ leur forme; 

La deuxiùne, lorsque la matière, s'étant coa-olidée, a formé la 
roche intérieure du globe, ainsi que les grandes masses vitrcsciblcs 
qui sont ù su ^ul'ldce; 

Ia troisième, lorsque les eaux onL couvert nos continents; 

ta quatrième, lorsque les eaux se sont retirées, et que les volcans 
ont commencé «l'agir (c'est celle-ci qui manquait encore au lemps 
dos copies); 

cinquième, lorsque les éléplianls et les autres animaux du midi 

ont habité les terres t\n nord; 

La sivièmc, lorsque s'est faite l.i «réparation des eonlineuls; 

La septième, lorsque la puissance do l'homme a secoodé celle de 
Is nature. 
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plaça une nouvelle, qui fui l'époque des premiers 

volcans et de leurs grands effets. 

Buiion trailait son sujet comme nos auteurs dra- 
nuiliques ont coutume de traiter le leur. Us ajoutent 
ou relrancheut un acte ou deux à la moindre dilfi- 
cullé; ils déplacent méiue des scènes, et Buffon en 
faisait autant* Nous avons vu, en comparant les co- 
pies au livre, qu'il avait transporté l'apparition des 
premiers animaux de la seconde époque à la troi- 
sième, et l'apparition de l'homme de la cinquième à 
la septième. 

El, sous ce rapport du remaniement successif de 
ses idées, rien n'est plus curieux que la première des 
deux copies que nous avons de la seconde époque. 

Bufifon réunissait alors sous une même et seule 
époque ce dont il a fait ensuite trois époques distinc- 
tes : répoque de la consoUdationy restée la seconde; 
l'époque de la chute des eaux et des premiet's êtres 
vivanlSj devenue la troisième, et Tépoque des volcans, 
devenue la quatrième. 

Je reproduis cette première copie tout entière, et je 
la reproduis telle que Buffon l'a primitivement ('crile. 
Je mets en notes ce qu'il y a marqué plus tard de 
corrections et de changements. Je place enfin, en 
regard de la premu'} e copie, la rédaction dernière 
et détiuilive, c'est-à-dire celle que nous offre Tim- 
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(1« copie}. 

LOU!>gie U MATIÈHE a iTAUr CO?i>OLinf:E a PORMé les GIUX0E6 MiS»£$ DES 

.H USTANCES VITniFUULKS 

Il a fallu, comme nous l'avons dit , près de trois mille ans ^ 
pour que le globe terrestre ait pris toute sa consistance et que 
les matières en fusion se soient consolidées jusqu'à son centre. 
Comparons les effets de cette consolidation du globe terrestre' 
en liquéfaction par le feu, à ce que nous voyons arriver à une 
masse de métal ou de verre fondu lorsqu'elle commence à se 
refroidir*. Nous voyons qu'il sp forme à la surface de ces masses 
des aspérités ', et dans l'inléneur « des cavités qui représen- 
lenl parfaitement les premières inégalités qui se sont trou- 
vées sur la suj'face de la terre\ et ce grand nombre de mon- 
tagnes, d'abimes» de trous et de cavernes* qui occupaient alors 
rintérieur des couches les plus voisines de la superficie. Notre 
comparaison est d'autant plus exacte que les pins hautes 
montagnes ^ que je suppose de 5,000 toises de iiauteur, ne 
sont par rapport .m diamètre de la terre que ce qu*uii hui- 
tième de iiiL;iie est par rapport au diamètre d'un j^lobede deux 
pieds. Ces masses de i ochers et ces chaines de montagnes qui 
nous paraissent si prodigieuses tant par le volume que par la 



cOHRicTJoxs Vàiné Mit Kwmt srn la copik. 

* Lorsque la matière, t*étant consolidée, a formé la ix)cbc intérieure 

du globe ainsi que les p^randcs masses vitrifiublcs qui sont à sa surfîtct'. 

* Kn jf'tntît les yeux sur notro «leinier tableta, l'on reoMinaitra 
qu'il s est écoulé 117,440 ans avant que le globe 

* consolidivlioa de la lt*rn' li(|uéfiée par le feu...*. 

* à se refroidir. 11 se lonuc à la 

• ^ i la surface de ces masses des iuégalilé;^, des ondes, des 

aspérités 
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(imprimé). 

AtXSI QOK u» QIUWDBS VASAIS milE8CIM.B» qvi SORT A M SOKrAGB. 

Ou vioiit (\o voir dans noiro hypulli*'^t' , il a dû s'rcou- 
1er deux luiUi^ nenro«Mit tréiilc-six au.s avaiil (jiie I»' ^dobc ler- 
rcslre ait pu prendre toule sa consistance, et que sa masse 
entière se soit consolidée jusqu'au centre. (Comparons les effelâ 
de cette consolidation du globe de la terre en fusion à ce que 
nous voyons arriver à une masse de métal ou de verre fondu, 
lorsqu'elle commence à se refroidir : il se forme à la surface 
de ces masses des trous , des ondes, des aspérités; et au-des- 
sous de la surface il se fait des vides , des cavités, des boursou- 
flures, lesquelles ikuveul nous représenter ici les pn-juiêres 
illégalités qui se sont trouvées sur la surface de la terre et les 
cavités de sou intérieur; nous aurons dés lors une idé<î du 
grand nombre de montagnes, de vallées, de cavernes et d an» 
fractuosités qui se sont formées dés ce premier temps dans les 
couches extérieures de. la terre. Notre comparaison est d'au- 
tant plus exacte que les montagnes les plus élevées , que je 
suppose de trois mille ou troi-^ mille cinq cents tuises de hau- 
teur, ne sont, par rappuil au diamètre de la terre, qu * ce 



(connECTinx^. faite»" pat: iuffon s>nri la copie.) 
El dans rintéricur il se l'nt Ao< vi(î<^>; (\t'< Itoursoiinuros, des ca- 
vil<^s qui doivent nous rcprésealer ici les jueiitiries iiiégalilcs «jui — 
^ Ainsi que les ( ivilés de &on iulérieui- cl nous douucr une idée 

du grand nombre de 

* et de cavernes qui composaient les premières oouclici^ de la 

supciiicie du globe. 

' eiacte que les montagnes les plus élevées que je suppose 

de 3,000oa3,S00 toises 
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hauteur, ces profondeurs de la mer qui nous priraisFent si 

considérables ne sont thnis la réalité que des inégalités* pro- 
poi liuiHU'es à la grosseur du j.'lùbe, ol dos «'lït^ls naturellement 
produits par le premier i efroidiîjîseuient des matières en fusion, 
lorsque la terre a commence à prendre de la consistance^. 

A cette époque, et même longtemps après, tant que la cha- 
leur excessive a duré, il s^est fait une séparation de toutes les 
parties rolatiles, telles que Feau, Fair, les huiles, le mercure 
et les autres substances que la grande chaleur enlève et qui ne 
peuvent exister que dans une région pins tompén'-p que ne 
Tétait alors la surlaco d(' la terre. Toutes c<\s ni.Uiéi es volatiles 
s étendaient donc autour du globe en forme d atmosphère à 
une très-grande distance^ où la chaleur était moins grande et 
en même temps la matière fixe du globe, qui n'était que du 
verre fondu par Faction du feu, s^étant consolidée, forma les 
pics et les grandes montagnes, dont les sommets, les noyaux 
et les bases intérieures sont composés de matières vitrescibles. 
Ainsi, le premier établissement local des grandes chaînes de 
montagnes appartient à celte seconde épo([ue qui a précédé de 
plusieurs miUiers d'années ^ la formation des mers et celle de 
toutes les substances ^ qu'elles produisent et nourrissent. Car, 
tant que la sur£acedu globe n'a pas été refroidie au pointde per- 
mettre à Feau d'y s^oumer sans se réduire en vapeurs, il est 
certain que toutes les mors étaient alors dans Fatmosphère et 



(corrections faites par liL'FFO.H SIR LA COME.) 

* par la hauteur. Ces vallées de la mer, qui semblent être des 

abîmes Ue prolondcur, ne sont dans 

^ réalité que de légfères inégalilcs propoi lionnées 

^ à la grosseur du j^lobe et qui ne pouvaient manquer de se 

formefi lorsqu'il a pris s« consistance: ce sont des effels natnreU et 
qui ont été produits par le premier refroidissement des malièrcis en 
fusion lorsqu'elles se sont consolidées à la surface de la terre. 

* » . . . i une grande dislance où la chaleur était moins fortOi tandis 
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qu'un liuiliéme de ligne est par rapport au diamètre d'un 
globe de deux pieds. Ainsi ces ebaines de montagnes qui nous» 
paraissent si prodigieuses, tant par le volume que par la hau- 
teur, ces vallées de la mer, qui semblent éire des abîmes de 
profondeur, ne sont dans la réalité que de légères inégalités 
proportionnées à la grosseur du globe, et ({iii ne pouvaient 
manquer de se former lor^qu il prenait sa coiisistauc4î : ce 
sont des elTets naturels produits par une cause tout aussi na- 
turelle et fort simple, c'est-à-dire par Taction du refroidissement 
sur les matières en fusion, lorsqu'elles se consolident à la sur» 
face. 

G*est alors que se sont formés les éléments par le refroi- 
dissement et pendant ses progrès. Car à celte époque, et même 
longtemps aprrjî, tant que la chaleur excessive a duré, il s'est 
fiuL uut' -(''paratiou et mémo une projection tle toutes les par- 
ties volatiles, telles que l'eau, Tair et les autres substances que 
la grande cbaleur chasse au dehors et qui ne peuvent exister 
que dans une région plus tempérée que ne Tétait alors la sur- 
filée de la terre. Toutes ces matières volatiles s*étendaient donc 
autour du globe en forme d^atmospliére à une grande dis- 
tance où la cJialeur était moins forte, tandis que les matières 
fixes, fondues et Vilniif'os, s'étant coii^dlKlcfs, rormèreni la 
roche intérieure du globe et le noyau des grandes inontagiies, 
dont les sommets, les masses intérieures et les bases, sont en 
effet composées de matières vitrescibles. Ainsi le premier éta- 

(CORRECTIONS FAITES fAR BlFKO?» SOK U COPIK.) 

que les matières fixe?, fondues et vilrifK'cs, s'étant consolitU'es, for- 
mèrent la roche intérieure du •j'Iolic H le novrni drs pios cl des 
s:ran<lcs montagnes, dont les bouuneb, les iims&et» mlcrieures et les 
bases sont composes de 

^ de plusieurs milliers de i^ièdes. 

* la fortnaUon des montagnes et des collines calcaires 

n'ont eiisté qu'aprèt FétaMissement des men et In production de 
tottiM le» ittlMUiMiii .lit 
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(jumelles n'ont pu tomber et s'établir sur la terre que quand * 
sa surface s^est trou^ assez refroidie pour ne pas rejeter 
Teau par une trop forte ébullition, et ce temps de rétablisse^ 
ment des eaux sur la surface de la terre n'a précédé que de 
peu de milliers d aiinôos* lo îiiutnonl où Ton aurait pu ton- 
chor cottfi surface sans se bi iih r; en sorte qu'en admettant, 
comme nous lavons annoncé, 74,832' ans à dater en arriére 
do re jour pour Fépoque de la formation des planètes, et 
54,â70^ ans pour le temps nécessaire à son refroidissement * au 
point de pouvoir la toucher» il s^est peut-être passé plus de vingt- 
cinq mille* de ces premières années avant que Teau, toujours 
re jetée dans l'atmosphère, ait pu tomber et sï't4'ïblir^ sur la 
terre : cai", quoit{u ii y «lit une as>i'z <litTéreiice entre le 

(le^i é auquel 1 eau chaude cesse de nous ulVenser et celui où 
elle entre en ébuUition, et qu'il y ait encore une distance con- 
sidérable entre ce premier degré d'ébuUition et celui où elle se 
disperse subitement en vapeurs, on peut néanmoins assurer 
que cette différenoede temps n*esl pas plus grande^ quejeTad- 
mets ici. 

Ainsi, pendant les pj-emières vingt-( in(| miUe^ années, le 
globe terrestre, d'abord lununeux et cliaud comme le soleil, a 
consené son état d' incandescence et de lumière pendant en- 
viron trois mille ans, c'est-à-dire jusqu'à ce qu'il ait été 
consolidé ensuite les matières fixes de la terre** sont deve- 
nues encore plus fixes par leur refroidissement, et ont pris 
leur nature et leur consistance telles que nous les reconnais- 



(conrtECTioxs faites pah mjfpon sur la coi'IE.) 

* ..... qu'au moiiK^iit uù .... 

* que de quelques centaines de siècles.. 

2,993,280.... 

♦ 1,570,800 .... 

^ . ... nécessaire au refroidUsement de la terre. ... 
* iiz ou sept cent mille de ces premières .... 
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blissement local des grandes chaînes de montagnes appartient 

à cette seconde épofjiie, qui a précédé de plusieurs siècles 
celle de la formation des montagnes calcaires, lesquelles n'ont 
existé qu'après rétal)li.ssement des eaux, puisque leur compo- 
sition suppose la production des coquillages et des autres 
substances que la mer fomente et nomrit. Tant que la sur- 
faœ du globe n*a pas été refroidie au point da permettre à 
reau d'y séjourner sans s*exhaler en Tapeurs, toutes nos mers 
étaient dans Tatmosphére : elles n^ont pu tomber et s^établîr 
sur la toiTe qu'au moment où sa surface s>si trouvée assez 
attiédie pour ne pins rejeter T eau par une trop luric iMilli- 
tion; et ce temps de rétahlissemenl des eaux sur la surface 
du globe n'a précédé que de peu de siècles le moment où Ton 
aurait pu toucher cette surface sans se brûler ; de sorte qu'en 
comptant soixante^uinse mille ans depuis la formation de la 
terre, et la moitié de ce temps pour son refroidissement au 
point de pouvoir la toucher, il s'est peut-être passé vingt-cinq 
mille des premières années avant que l'ean. toujours rejetée 
dans ratmosphère, ait pu s t liiblir à demeure sur la surface 
du globe; car, quoiqu'il y ait une asseï grande différence en- 
tre le degré auquel l'eau chaude cesse de nous offenser et celui 
où elle entre en ébuUition, et qu^il y ait encore une distance 
considérable entre ce premier degré d'ébuUition et celui où 
elle se disperse subitement en vapeurs, on peut néanmoins 
assurer que c^tte différence de temps ne peut pas être plus 
grande que je 1 admets ici. 

(corrections faites par ultpon sir la coimk.) 

et s'établir à demeure sur In «surface du globe. 

8 lie peut pas être plus grande que... 

• dans les ju umières sept ceiil mille années 

*® .. .. environ cmL dix-sept mille ans 

enlièreineni consolidé 

du globe..... 
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sons aujourd'hui dans 'les pics et sur les sommets de toutes 
les hautes montagnes^ dont Torigine date de cette époque» 
et qui^ ne sont en effet composées dans leur intérieur ' que 
de matières vitrescibles, telles que le granit, le roc vif, la 

pien e coi'iiée, etc. 

(^est dans ce long espace de temps de vin^4-i iiiii ou vingt- 
six mille ans^ que se sont aussi formées par la sublimation 
toutes les grandes veines et les gros filons des mines où se 
trouvent les métaux; ces substances métalliques ont été sé- 
parées de la matière vitrée' par la chaleur longue et con- 
stante qui les a sublimées, et poussées de rintérieur du globe 
dans toutes les montagnes où le resserrement des matières, 
aiusé par le reiVoidissement', laissait dos fentes et des ca- 
vités qui ont été remplies** par ces substances métalliques 
que nous y trouvons aujourd'hui, car il faut, à l'égard de 
i origine des mines, faire la même distinction que nous avons 
indiquée pour l'origine des matières vitrescibles et des matiè- 
res calcaires, dont les premières ont été produites par Taction 
du feu, et les autres par Tintermède de Feau. Il en est de 
même des mines métalliques ; les principaux filons, ou, si Ton 
veut, les mines primordiales, ont été produites, comme je viens 
de le dire, par la lusion et par la bubliin;ilion, cest-à-dirc par 
faction du feu, et les autres mines, qu ou peut appeler se- 
condaires, ne se sont formées qu aux dépens des premières 
et ont été produites ^ par le moyen de Teau. Ces filons prin- 

(CORHECTIONS FAITES CAR BOFFON SL'lt LA COPIE.) 

* aujourd'hui dans la roche du globe et dans le noyau de 

toutes 

* ■...^ car elles ne sont 

' «laii> leur ialérieur ûljusi^u à leur somiuet 

* lie î^ept cent mille ans..... 

*^ de la masse vitrcscible du globe 

* de rintérieur de la niasse dans toutes les aspérilés el les 

pointât avancées da tatuperfideeù te reiserrementi.M. 
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Ainsi dans ces pivnnièros vingt-cinq millo annéos, le globe 
ti'rresire, d'abord lumineux et diaud comme le soleil, n'a 
perdu que peu à peu sa lumière et son feu : son état d'iucan- 
desc encea duré pendant deux mille neuf cent lrent<ysix ans, 
puisqu'il a fallu ce temps pour qu'il ait été consolidé jusqu'au 
cenlre; ensuite les matières lixes dont il est composé sont de- 
venues encore plus lixes en se resserrant de plus en plus ])ar le 
rt'froidissi'mcnl ; flics oui pris peu à peu leur nature et leur 
consistance telle que nous la reconnaissons aujourd'hui dans 
la roche du globe et dans les hautes nionUignes, ipii ne sont 
en effet composées, dans leur intÎTieur et jusqu'à leur som- 
met, que de matières de la même nature : ainsi ItMir origine 
date de cette même époque. 

t^est aussi dans les pi cmiers trente-sept mille ans que se 
sont formées par la siililiiiialion toutes les grandes veines et 
les gros fdons de miîies où se trouvent les niélaux; les sub- 
stances mélalli(pn's ont été séparées des aulres nialièrcs vilres- 
cibh»s par la chaleur longue et conslanle (pii les a sublimées 
et poussées de rinlérieur de la masse du globe dans toutes les 
éminences de sa surface, où le resserrement des matières, 
causé par un plus pronq>t refroidissement, laissait des fentes 
et des cavités, (jui ont été incrustées et quelquefois remplies 
par ces substances métalliques que nous y trouvons aujour- 
d'hui; car il faul , à Tégard de l'origine des mines, faire la 
même distinction que nous avons indiquée pour l'origine des 
matières vitrescibles et des matières cali aires, dont les pre- 
mières ont été produites par l'action du feu, et les aulres par 
l'intermède de l'eau. Dans les mines métalliques, les princi- 
paux liions ou, si Ton veut, les masses primordiales, ont été 
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(coniiF.r.Tiox>< faite»; pa» ihffon sun i.a copif..) 

.. pnr un plus proiiqit refroidissement 

,. incrustées et quelrpielois rcnqtlies 

. produites lrcs-[«oslérieurcmcnt...,. 
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cipaiix, qu'on peut rej^^nider comme les troncs des arbres 
métalliques, ayant tous été produits, soit par la fusion dans le 
temps da feu primitif, soit par la sublimation dans les temps 
subséquents* , ils se sont trouvés et se trouvent encore aujour- 
d'hui dans les fentes j)erptnid!culaires des plus hautes mon- 
ta.unos t;indis qup Ton trouve, au contraire, au pied do ces 
niênies iiuuitaiiiies des petits filons que l'on prendrait d'abord 
pour les rameaux de ces arbres métalliques, mais qui ne leur 
tiennent néanmoins ni par la conUnuité ni même par lorigine, 
car ces mines secondaires se sont formées par Tinterméde de 
Peau qui, par la succession des temps, a détaché des parti- 
cules riei; anciens filons et les a déposée-s sous différentes 
formes ^ à des distances assez cunsidérables et toujours au- 
dessous du lieu de letu" première origine*. 

La formation^ de ces mines parasites est, comme on le voit, 
bien postérieure^ à celle des mines primitives; elle doit se 
rapporter, comme la formation des pierres calcaires, à une 
époque subséquente, c est-i-dire au temps où la température 
de la terre a permis aux eaux de se rassembler dans les pro- 
fondem^s de sa sui face pour y Ibrmei' Je> niei ^, et ensuite au 
lenips où les vapeurs ont conmiencé à se condenser contre les 
montagnes pour y produire les sources des ruisseaux et des 
fleuves. Mais avant ces temps il s'est passé ^ de grands elfets 
préliminaires dont nous devons rendre compte^. 



(COftnECTIOMS FAITES PAR BUFFON SUR LA COPIE.) 

^ dans les temps subséquents delà grande chaleur.... 

* ..... <los hautes nionlap'iips.. .. 

* \n\T 1 action successive de l'eau, qui, dans des temps bien 

postérieurs aux premiers, a détacln' des anciens filons )es particules 
métalliques qu'elle a charriées, et déposées i^ous dilïércnles lormes 

^ première formation. «... 

La production 

' moins ancienne que.,... 
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produites par la fusion et par la sublimation, cVst-â-dire par 
Taction du feu; et les autres mines » qu^on doit regarder 
comme des filons secondaires et parasites, n^ont été produites 
que posté riowcm ent par le moyen de Teau. Ces filons princi- 
paux, qui semblent présenter les troncs des arbres métalliqiu's, 
ayant tous été formés, soil p.tr la fasioii dans le temps du feu 
primitif, soit par la sublimation dans les temps subséquents, * 
ils se sout trouvés et se trouvent encore aujourd'hui dans les 
fentes perpendiculaires des hautes montagnes, tandis que c^est 
au pied de ces mêmes montagnes que gisent les petits filons, 
que Ton prendrait d^ahord pour les rameaux de ces arbres 
métalliques, mais dont Torigine est néanmoins bien différente; 
car ces mines secondaires n'ont pas été formées par le feu, 
elles ont été produites par l'action successive de Teau, qui, 
dans des temps postérieurs aux premiers, a détaché de ces 
anciens filons des particules minérales qu'elle a eharriées et 
déposées sous diffèrtntes formes, et toujours au-dessous des 
filons primitifs. 

Ainsi la production de ces mines secondaires étant bien plus 
récente que celle des mines primordiales, et supposant le con- 
cours et r intermède de Teau, leur formation doit, comme 
celle des matières calcaires, se rapporter à des époques subsé- 
queutes, c'estrà-dire au temps où la chaleur brûlante s*étaui 
attiédie, la tenqiérature de la surlace de Ja terre a permis aux 
eaux de s^établir, et ensuite aux temps où ces mêmes eaux 
• ayant laissé nos continents à découvert, les vapeurs ont com- 
mencé à se C4)ndenser contre les montagnes pour y produire 
des sources d'eau couraiile. Mais, avant ce skH.oiid et ce troi- 
sième temps, il y a eu d'autres grands eilets que nous devons 
indiquer. 

(connFrT)ON<i faites PAR BirrPOH wn LA COPIE.) 

' il s'est cm oie passé 

^ préhnnaaircs que nous devons indiquer. 
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Arrive n celle page-ci du manuscrit, je vois en 
marge, el de la mam de Builon, comme le sonl d'ail- 
leurs toutes les corrections (le texte seul est de la 
main du secrélaire), ces mots ; i âge 5® époque. 

En effet, tout ce qui suit, jusqu'à un certain point 
que je marquerai, appartient à la troisième époque» 
C'est do celle partie détachée de la seconde époque^ 
que Buffon a fait la troisième. 

Buffon se réglait par les phénomènes : après la 
fusion^ la comolidatwn ; après la consolidation^ la 
chute des eaux. Or, avec l'alinéa qui suit, commence, 
dans noire copiey le phénomène de la chute des eaux. 

Ym y jàensant davantage, Buffon s'aperçut que c'é- 
tait arriver trop tôt à ce second phénomène, que le 
tableau de la consolidation du globe n'était pas com- 
plet, que ce temps singulier, ce moment qui a été 
unique dans Thistoire du globe, où ce globe ne se 
composait que des produils du feu, que des produits 
ignéSy que des substances vitrescibles^ n était ni suf- 
fisamment décrit, ni assez fortement caractérisé. 

Il s'arrêta donc, et s'attacliant avec énergie à l'é- 
tude de ce globe primitif, si différent de tout ce que 
le globe a été par la suite, il fit de cette étude le sujet 
unique de sa seconde époque tout entière. 

Et, cette grande intercalation opérée, il fit, de tout 
ce (jui, dans la copie qui nous occupe, suit les par- 
ties de cette même copie que j'ai déjà transcrites, sa 
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troisième époque — lousque les eaux ont louvlui ms 

CONTINENTS. 

En effet, la tromème époque commence dans l'im- 
primé par celte plirase : « A la dale de trente ou 
K trente-cinq mille ans delà formation des planètes, 
d la terre se trouvait assez attiédie pour recevoir les 

« eaux sans les rejeter en vajx iirs. » phrase qui est 
la même que celle par laquelle nous allons continuer 
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■VITE liS nmTmn coi^is 

SIUTE QUI SE TROUVB TRARFFORM£B EN TiiOiâlâMC KTUgUË DA!«â 

i.*iifpi»iie. 

Au bout (le vincjt-ciiKj nu do vinp:t-si\ nniW ans* delà for- 
malion du globe, li lommenraiL à t ire assez refroidi pour 
cevoir les eaux à sa surface Le chaos de ratmosphère a 
commencé' à se débrouiller* alors» les eaux et toutes les ma- 
tières volatiles que la trop grande chaleur y tenait reléguées 
et suspendues, tombant ^ de toutes parts» produisirent un 
vrai déluge universel, ou du moins elles remplirent toutes 
les profondeurs, toutes les plaines, tous les intervalles qui 
se trouvaient entre les parties les plus élevées de la surface 
du globe*. On a des preuves évidentes c[ue les eaux ont cou- 
vert toute l'Europe jusqu'à 8 ou 900 toises ' au-dessus du 
niveau de la mer actuelle , puisqu^on trouve des coquilles et 
d^autres productions marines dans les Alpes , dans les Pyré- 
nées» etc., jusqu'à cette même hauteur. On a les mêmes preuves 
pour les continents de l'Asie et de TAfrique*; et même, dans 
celui de rAmérique, où les montagnes sont une fois plus éle- 
vées qu'en Europe, on a trouvé des crquilles et des produc- 
tions marines à plus de deux nulle toises de hauteur au-dessus 
du niveau actuel de la mer du 2Sud. Il est donc évident^ que» 
dans ces premiers temps, la surface de la terre était en gé« 
ral plus élevée qu^elle ne Test aujourd'hui» et que pendant 



Cni!l!i:cTl()\> FAITV.S 1V\H ULFFOi^ MU l.A COPIE. 

* A la ddtc d'un million d'années de la formation des f*lanètea, lu 
Icrrc commenraiL à 

' ...é. à bu surracc sans les rejeter en vapeurs 

' commengait à 

* alors, noo-settlement les eaux, mais toutes 

* ..4.. tombèrent de toutes parts et produisirent 
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(imprimé). 

UftRSQQB LES EAOX ORT COtfVBRT VOS COSTINSHTS. 

A la date de trente ou trente-cinq mille ans de la formation 

des planètes, la terre se trouvait assez attiédie pour recevoir 
les eaux sans les rejeter vn vapeurs. Le cliaos de ratniospliére 
avait commeiia^ de se débrouiller : non-seuiemeiit les eaux, 
mais toutes les matières volatiles ({ue la trop grande chaleur y 
tenait reléguées et suspendues tombèrent successivemeut ; elles 
remplirent toutesles profondeurs, couvrirent toutes les plaines, 
tous les intervalles qui se trouvaient entre les éminences de la 
surface du globe, et même elles surmontèrent toutes celles 
(jiii irétaieiit pas excessivement élevées. On a des preuves évi- 
dniles que les mers oui couvert le coiilinciit de l'Europe jus- 
({ni\ quinze centh loises au-doNjîUs du niveau de la nier ac- 
tueile» puisqu un trouve des coquilles et d autres productions 
marines dans les Alpes et dans les Pyrénées jusqu'à cette 
môme hauteur. On a les mêmes preuves pour les continents 
de TAsie et de l'Afrique; et même dans celui de rAmérique, 
où les montapfnes sont plus élevées qu'en Europe, on a tromié 
» des cotju»llc.-> marines à jdus de deux mille toises de hauleur 
an-dessus du niveau de la mer du Sud. H est doue certain que 
dans ces premiers temps le diamètre du globe avait deux lieues 
de plus, puisqu'il était enveloppéd'eau jusqu'à deux mille f oises 



* ..*.» entre les aspérilés de la surface itti globe, et même elles 
surmontèrent toutes celles qui n'étaient pas excetsivemcnt élevées. 
On a des preuves 4.. 

mille 

^ .... de l'Aliiquecl de l'Amérique ^ il csl donc. a * 

• cci'lain. 

du i^lobe. 
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une assez ^ longue suite de siècles, la mer Ta recouverte ea 
entier, à Texception de tous les sommets et des crêtes de mou- 
tîigiies qui seuls surmontaient alors cette mer universelle ^. 

dont lY'Iôvalion était au moins à ces mille toises do hauteur^, ou 
Ton cvssr de trouver des nujnillcs ou d'autres débris des pro- 
ductions niarinos. Les afiiniaux ;iux(inels ces dépouilles appar- 
tiennent ont donc été les premiers habitants du globe, et leur 
nmkitude était innombrable, car c'est de leurs détriments 
qu'ont été formes toutes les pierres calcaires, tous les marbres» 
les craies, les marnes etc. 

Et *, dans les commencements de ce séjour des eaux surJa 
surface de la terre, n'avaienl-elles pas un def,Té de chaleur 
que nos poissons et nos coquillages actuels iTauraient pu sup- 
porter? et ne devons-nous pas présumer que les preniiéres 
productions de la mer^ encore bouillante étaient difTérentes 
de celles qu'elle nous offre aujourd'hui? Cette grande chaleur 
ne pouvait convenir qu'à d'autres natures de coquillages et de 
poissons; et par conséquent c'est à cette époque intermé- 
diaire' que Ton doit rapporter l'existence de ces espèces per- 
dues*, dont on ne retrouve nulle pari les analojrnes vivants; 
telles que les énormes volutes, dont nous avons parlé, toutes 
les cornes d'Ammon , les grands oursins armés de grosses 
bélemnttes, etc. Ces événements se sont passés d^uis Tannée 
vingt<»nq mille de la formation des planètes jusqu'à l'année 
trente-cinq mille, à laquelle environ nous avons fixé le com- 

(COARECTKHIS fAITES FiR MJFFOX SUR LA COPIR.) 

* très'longue 

^ à Texceptioti peut-être des plu5 hauts sommets et des pics 

de monUgncs qui seuls surmontaient cette mer universelle 

^ dont rélcvntion était au moins à ceUo liauteur de mille 

luises, où l'on rcs.^c (le 

* des produclioué utarincs, d'où l'on doit inférer que les ani* 

maux auxquels ces Hépouilles ont appartenu doivent être rcgardéi» 
comme les premiers UubitanU du glube ; et celle population était im* 
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de hauteur. La surface de la terre eu général était doue beau- 
coup plus élevée qu'elle ne Fesl aujourd'hui; et pendant une 
lo!)gue suite de temps les mers Tout recouverte en entier, à 
Fexception peut-èlre de quelques terres trés-^levées et des 

sommets des hautes iiiontagues, qui seuls surmontaient ceLle 
intM universelle, iluiil i élév;»ti(ni était au moins à cette hau- 
teur où l*on cesse de trouver des coquilles ; d'où l'on doit in- 
férer que les animaux auxquels ces dépouilles ont appartenu 
peuvent être regardés comme les praniers habitants du globe» 
et cette population était innombrable, à en juger par Fim- 
mense quantité de leurs dépouilles et de leurs détriments, 
puisque c'est de ces mônies dépouilles et de leurs détriments 
qu'ont été luniiées toutes les couches de.^ ])ierres calc.iircs, des 
marbres, des craies et des tu^^ qui coniiHiscîît nos collines et 
qui s'étendent sur de grandes couliées dans toutes les parties 
delà terre. 

Or, dans les commencements de ce séjour des eaux sur la 
surCace du globe, n*avaîent-eUes pas un degré de chaleur que 
nos poissons et nos coquillages actuellement existants n^au- 

raient pu supporter? et ne devons-nous pas présumer (pu* les 
premières productions d'une mer encore bouillante étaient 
différentes de celles qu'elle nous offre aujourd'hui? Cette grande 
chaleur ne pouvait convenir qu'ci d'autres natures de coquil- 
lages et de poissons; et par conséquent c'est aux premiers 



(COKHECTtONtf FAIT»» PAR BOFrOR SOU LA COFIE.) 

m cnse, car la multitude de leurs dépouilles est innombrable, puisque 
c'est de ces mêmes dépouilles et de leurs détriments qu'ont été for- 
mes louk'S les pierres calcaires , tous les marbres, les craies, les 
tiKinies, elc. , (pii coînjjoscnt collines et s'éteadeuisur de grandes 
cujilrées daus toutes les parties de la terre 



» Or 
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d une nici. ... 

c'est aux premiers temps de ceUe époque 
des ospèces perdues 
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menoement de la nature vivante * sur la surface sèche du 
globe, c*eslrà-dire an temps où elle s'est trouvée assez re- 
froidie pour permettre aux êtres sensibles comme nous de la 
toucher sans se brûler. 

Et Ton ne doit point Hn^ »Honne de re que j^avance ici, 
qu'il y a eu des poissons * et d autres animaux aquatiques ca- 
pables de supporter un degré de chaleur beaucoup plus fort 
que celui de la température actuelle de nos mers méridiona- 
les, puisque, encore aujourd'hui, nous connaissons des espèces 
de poissons et de plantes qui rivent et végètent dans des eaux 
presque bouillantes, ou du luuiii^ chaudes jusqu au cinquan- 
tième et soixaiilieme dei^ré. 

Reprenons donc ce second temps où les eaux ^, jusqu'alors 
réduites en vapeurs, se sont condensées et ont commencé de 
tomber sur la terre aride et desséchée tâchons de nous re- 
présenter les prodig'eux effets qui en ont résulté : la sépai a- 
tion de l'élément de Tair et de Télément de Peau, la produc- 
tion des vents, la purilication de Tatmosphère par Tahandon 
et la chute de toutes les matières aqueuses huileuses, bilu- 
miii('iis<'s et (le toutes les substam os volalilos; telles (|iic lo 
mercure, les acides, les alcalis, etc., qui toutes descendirent 
et tombèrent avec plus ou moins deprédpilaiion. Quels orages 
ont dû précéder, accompagner et suivre rétablissement local 
decliacune de ces substances^ et ne devons^us pas rap« 
porter à ces premiers moments et aux temps immédiatement 



(CORnECTIONS rAlTES fAn BtFKON i.Ua I.A COiMK.) 

' Tes premières espèces, maintenant anéanties, ont subsisU* i>eii- 
flanl Ils qualro, ou cinq cent mille ans qui ont inimediatenieiil siiix i 
le lcmj)s auquel les eaux vcnaienl de s'établir, el c'o>l à rotle se- 
couilc date (le quntorze ou quinze cent mille ans de la luruiaiiuii des 
|»liinètes que nous avons fixé le conimcuccnient de la nature vi-^ 
VMile 

* I.,., ici, qu'il y q eU| ovaut ce second teinpv^, des poisiroiiSi.... 
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loni]»^ ilt' cell(îép(Kiue, c>st-;wlire deimis Ironte jusqirà qua- 
rante mille ans de la formai ion d»» la terre, que l'on doit rap- 
porter Texistence des espères perdues dont on ne trouve nulle 
part les analogues vivants. Ces premières espèces, maintenant 
anéanties, ont subsisté pendant les dix ou quinte mille ans qui 
ont suivi le temps auquel les eaux venaient de s*établir. 

Et Ton ne doit point être étonné de ce que j*avanceici qu^il 
y a eu dt*s poissons et d'autres animaux aquatiques capables 
(le suppui li'i' un (letiir dê chaleur beaucoup plus grand que ce- 
lui de In tempéraluie aclufllc de iin^ mers méridionales, puis- 
que encore aujourd'hui, nous comiaissons des espèces de pois-< 
sons et de plantes qui vivent et végètent dans des eaux presque 
bouillantes, ou du moins chaudes jusqu'à 50 ou 60 degrés 
du thermomètre. 

Mais, pour ne pas perdre le fil des grands et nombreux 
phénomènes que nous avons à expuser, rciireimns ces temps 
antérieurs, où les eaux, ju>< }iralors réduites en vapeurs, se sont 
condensées et ont commence de tomber sur la tei re brûlante, 
aride, desséchée, crevassée par le feu : tâchons de nous repré- 
senter les pnxiigieux effets qui ont accompagné et suivi cette 
chute précipitée des matières volatiles, toutes séparées, combi- 
nées,' sublimées dans le temps de la consolidation et pendant 
le progrès du premier refroidissement. Li séparation de Félé^ 
ment de Pair el de Télément de l'eau, leclioc des vents et des 
ilolsqui tombaieid en tourt)illons sur une terre fumante; la 
dépuration de i'aUnosplière, qu'auparavant les rayons du so- 
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> Mail pour ne pas perdre le fil des grtnde et nombreux phéno- 
mènes qoe nous avons À exposer, reprenons ces temps antérieurs où 

faut 

* el (less/'citr)"' par le fou 

».... et l;i (les matières aqiictues.... 

• ..... de cliacuii île ces éléaieuts.... 
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subséquents les grands Iwuleversf^menls, les alTaissemeufs, les 
irnipfioiisel tous les chaiigenK iit.s qui ont donné nne seconde 
l'oi ine à la surlace du globe? 11 est aisé de sentir ([ue les eaux 
qui en couvrirent alors presque toute la surface élant conti- 
nuellement agitées par l'action du flux et du reflux S ont com- 
mencé par sillonner la terre, et que, par leur long séjour* 
elles se sont ouvert des routes souterraines, ont rempli les 
cavernes, et se sont abaissées d'autant plus, que ces mêmes 
cavernes se stuil affaissées en plus gi and nuinhre : elles étaient 
Touvrage du feu ; Teau les a détruites et coutiuue de ie:> d«> 
truife encore. 

Les eaux ont en même temps saisi toutes les matières 
qu^elles pouvaient délayer ou dissoudre ; elles ont fondu les 
sels, séparé les huiles et les bitumes et transporté de place 
en place tout ce qui se trouvait réduit en poudre ' ou en petits 

volumes. Il s*est donc lait dans ces dix mille années, c'est-à- 
dire depuis vin^l-ri{!(( jiîs(|u"à trente-cinq nnlle ans de la f»ir- 
mation des planètes, tnt si f;rand cbangemcnt * à la surlace du 
globe, que la mer, alori» ^ élevée ed mille toises, comme Tin- 
diquent ses productions qu'on trouve >^ à cette hauteur, s'est 
successivement abaissée pour remplir les profondeurs occa- 
sionnées par ralTaissement des cavernes dont les voûtes natu- 
relles, sapées par le mouvement des eaux^, ne pouvaient plus 
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* .. .. Par Tuction de leur chute, par celle du flux ei du rtiilux, 
par les vents impétueux, elles auront obéi â toutes ces impulsions, et 
que dans leurs mouTements elles auront commencé par sillomier la 

terrn, en renverser les pointes les moins solides, rabaisser et poroer 
les chaînes les plus faibles des montagnes primitives et ensuite par 
leur \onç séjour, elle.«i se sont ouvert des routes souterraines, ont 

rempli les cavernes, rt rf>llc mer presque universelle s'est abaissée 
successivement et (i':iut-iiil plus que ces iiicuies cavernes se sont 
aflaisséos f»n plus grantl nond)re: elles t'inient l'ouvrage du feu, l'eau 
les a «iéli'uiles et continue de les drirune encore. Nous sonimis 
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leil ne pouvaient pénétrer; celle môme ;ilnios[)hérp obscurcie 
de nouveau par les nuages d'une épaisse fumée; la oohobation 
mille fois népélée et le bouillonnement continuel des eaux ^om- 
hèesei rejetées aUernativeDient; enfin la lessive do Tair par 
rabandon des matière volalUes précédemment sublimées» qui 
toutes s*en séparèrent et descendirent avec plus ou moins de 
pi-écipilalion : quels nioiut nu iils , quelles tempêtes ont dû 
préct'diM', ai ( nfiip;i^ii(U' «*t suivie retablissemenl local <ie clia- 
cun de ces ék nieuls! El ne devons-uous pas rapporter à ces 
premiers moments de choc d fragitalion les houleversemenls, 
les premières dégradations, les irruptions et les changements 
qui ont donné une seconde forme à la plus grande partie de 
la sur&ce de la terre? 11 est aisé de sentir que les eaux qui la 
couvraient alors presque tout entière, étant continuellement 
agitées \y,u la i .ipidilé de leur chute, par l'action de la lime swv 
Tatmosphète et sur les eau\ déjà tombées, par la violence des 
vents, etc.» auront obéi à toutes ces impulsions, el que dans 
leurs mouvements elles auront commencé par sillonner plus à 
fond les vallées de la terre» par renverser les éminences les 
moins solides, rabaisser les crêtes des montagnes, percer leurs 
chaînes dans les points les plus faibles; et qu'après leur éta- 
blissement, ces mêmes eaux se seront ouvert des roules sou- 
teriMiih's. qu'elles culminé les voûtes des cavernes, les oui 
l'ait ecroulei , el que par cousequenl ces mêmes eaux se sont 
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donc bien fondés à attribuer I dioissemcnl successir des mcfi àccUc 
première cause qui nous est dcmuutrce pnr les faits. 

* De place en place toutes les scories de verre et toutes les 

matières qui se trouvaient réduites eu poudre 

* U s'est doaelaitiiaiis ces quatre ou cinq cent miUo années un si 
grand changenieiit..... 

4 D'abord. 

* Ses producliont trouvées I 

* sapéM ou pereées ptrraction et refiortdcs eaux 
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souleuir les terres dont elles étaient chargées. A mesure qu^il 
se faisait quelques grands aCEaiissements par la rupture d'uii« 
ou plusieurs x^vemes, Feau arrivait de tous c6tés pour rem- 
plir cette nouvelle profondeur, et, par conséquent, la hauteur 

^(''iirralc dos mers diminuait (rautaul, vu soiie (jifétant d'a- 
bord à inilie toises d élévation, elle a successivement baissé jus- 
qu'à son niveau actuels 

On doit done présumer que ces coquilles et les autres pro- 
ductions marines que Ton trouve aujourd'hui * à mille toises 
de hauteur*, sont les espèces les plus anciennes de la nature; 
et il serait bien important poiu* l'histoire naturelle de recueil- 
lir un asstv, iii aiid nombre de ces premières productions de la 
mormiisi^ li oiiveiil sur nos montagnes à la plus grande hau- 
teur, et de les comparer avec celles qui sont dans les couches 
inférieures de ces mêmes monti^^nes ou dans les plaines voi- 
sines. Nous sommes assurés que dans nos collines et sur nos 
petites montagnes la plus grande partie des coquilles qu'on y 
rencontre^ ne se trouvent actuellement existantes que dans les 
mers méridionales. Nous trouvons dans les mêmes endroits 
plusieurs autres coquilles dont on ne connaît point les analo- 
gues vivants. Si jamais ou fait un recueil de ces pétrifica- 
tioas, prises à ia plus grande élévation dans les montagnes, ou 
sera peut-être en état de prononcer sur ranûenneté plus ou 
moins grande des espèces relativement aux autres espèces de 
ce genre ^. Tout ce que nous pouvons en dire aujourd'hui, 
c'est que la plupart de ces espèces^, dont nous ne connais- 
sons pas les analogues vivants, étaient beaucoup plus grandes 
qu'aucune espère du nh im i^enre actuellement existante : des 
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jnsqu'iui niveau où nous la voyons aujourd'hui. 

l'on liouve a imilc loises..... 

..... de huulcur au-dessus de ce niveau 

f«iM»iitre appartiennent à des eapèaes inconnues, c'osl-l- 
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abaissées successivement pour remplir les nouvelles pi olon- 
dfiurs qu'elles venaient de Sormer : les cavernes étaient 1 ou- 
vrage du feu; Teau dès son arrivée a commencé par les atta* 
quer; elle les a détruites, et continue de les détruire encore; 
nous devons donc attribuer rabaissement des eaui à ra£bisse- 
mentdes cavernes, comme à la seule cause qui nous soit dé- 
montrée par les faits. 

Voilà les i»r eiiiiers effeti? produits par la masse, par le poids 
et parle volume de Tenu; mais elle in a produit d'autres par 
sa seule qualité : elle a saisi toutes les matières qu'elle pouvait 
délayer et dissoudre; elle s'est combinée avec Tair, la terre et 
le feu poor former les acides, les sels, etc.; elle a converti les 
scories et les poudres du verre primitif en argiles ; ensuite elle 
a, par son mouvement, transporté de place en place ces mêmes 
scories, et toutes les matières qui se trouvaient réduites en pe- 
tits volumes. 11 s'est donc fait ilaus cette secuinlf ]»t l iode, de- 
puis li ('ute-( inq jusqu'à cinquante mille ans, uu si and chan- 
gement à la surface du globe, que la mer universelle, d'abord 
trés-élevée, s'est successivement abaissée pour remplir les pro- 
fondeurs occasionnées par l'affaissement des cavernes, dont 
les voûtes naturelles, sapées ou percées par Faction et reffet 
de ce nouvel élément, ne pouvaient plus soutenir le poids cu- 
mulé des terres et des eaux dont elles étaient chargées. A nnv 
sure qu'il se faisait quelque grand aiïaissenient par la rupture 
d'une ou de plusieurs cavernes, la surface de la terre se dé}>ri- 
want eu ces endroits, l'eau arrivait de toutes parts pour rem- 
plir cette nouvelle profondeur, et par conséquent la hauteur 
générale des mers diminuait d'autant; en sorte qu'étant d'a- 
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dire 1 det etipècei doal la ner ne nous offre pas k» analogues vivants. 

plus ou moins grande de ces espèces relativement aux 

autres. Tout ce que 

* de ces eo^llages. 
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cornes d'Ammon de sept et huit pieds de diamètre sur un pied 
d\''paisseur, dont on trouve les moules pétrifiés; des bélem- 
nites de neuf et dix pouces de longueur sur un pouce de dia- 
mètre à ia base, sont certainement des êtres gigantesques dans 
ce ^'enre des coquilles et dans celui des oursins. La nature 
^lait alors (lîins sa première vi^^iieur « el travaillait la matière 
ori^aniqnr et vivante avec un*' lurce * plus active dans un clé- 
nuMil plus diand mais elle n'opcrait cucoiv que dans le sein 
de la uier. La surface de la terre était encore trop chaude pour 
qu'on pût la toucher. Elle ne pouvait donc ôtre peuplée que 
de plantes et d'animaux capables de supporter une chaleur* 
bien plus grande que celle qui nous convient Mais nous 
avouons que cette idée, quoique vraisemblable, n^est qu^une 
supposition qui n'est pas fondée, comme celle delà population 

(COlUtSCTKMS PAIfES PAS JWPfOX SOR LA COPII.) 

* force. 

• puissance. 

^ élément plus cîiaml. Celte cause est suffisanlc pour rendre 

raison de toutes les productions gigantesques si commtnies et fî fré- 
quentes «lans les premiers âges du monde. Cette cause piii>sanle opé- 
rait t'i^îilemenl dnns le s(»rn de la mer et sur les hautes terres que 
les eaux n'av:iienl pu surur>nter; ces terres ne pouvaient être peu- 
plées que de plantes 

* chaleur plus grande 

^ nous convient; et nous avons des monuments dans les 

mines, surtout dans celles de charbon et d'ardoi&e qui nous démon- 
trent par les poissons et les végétaux qu'elles contiennent que ce ne 
sont pas des espèces qui existent acluelleuient. On peut donc croire 
que la poptilaiion de la mer n esl pas plus ancienne que celle de la 
terre; 1'"^ nH iiiiMicnls et l 'moins sont plus nombreux et évi- 
dents pour la nier, mais ceux qui déposent pour la terre soiil aussi 
certains, et nous démontrent que ces espèces anciennes dans les 
animaux et dans les végétaux marins ou terrestres se sont anéanties 
ou plutôt ont cessé de se multiplier dès que la terre et la mer ont 
penbi la cbaleur nécessaire à leur existence. 

Les coquillages ainsi que les végétaux de ce premier temps s'é- 
tant prodigieusement muliipliés pendant ce long^ espace de quatre 
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bord à deux mille toises d'élévation, la niera successivement 
baissé jusqu'au nÎTeauoù nous la voyons aujourd'hui. 

Oq doit présumer que les coquilles et les autres productions 
marines que Ton trouve à de grandes hauteurs au-dessus du 
niveau actuel des mers, sont les espèces les plus anciennes de 
la nature ; et il serait important pour Thistoire naturelle de 
recupillirun assez grand nombre de ces productions de la mer 
qui se U uuvenl à celte plus grande hauteur, et de les compa- 
rer avec celles qui sont dans les terrains plus bas. Nous 
sommes assurés que les coquilles dont nos collines sont com- 
posées appartiennent en partie à des espèces inconnues, c'est-* 
à-du*e à des espèces dont aucune mer fréquentée ne nous 
offre les analogues vivants. Si jamais on fait un recueil de ces 
pétrifications prises h la plus grande élévation dans les mon- 
tn^rnos, on sera peut-être en étal iU\ pionoucer sur Tancien- 
uelé plus ou moin^ grande de ces espèces, relativement aux 
autres. Tout ce que nous pouvons eu dire aujourd liui, c^est 
que quelques-uns des monuments qui nous démontrent Texis* 
tence de certains animaux terrestres et marins, dont nous ne 
connaissons pas les analogues vivants, nous montrent en même 
temps que ces animaux étaient beaucoup plus grands qn au- 
cune espèce du même genre actuellement sul>sistante : ces 
grosses dents molaires à point* mousses, du [iunU de uuze 
ou douze livres; ces cornes d' A uàmon, de sept à huit pieds de 
diamètre sur un pied d'épaisseur, dont on trouve les moules 
pétrifiés, sont certainement des êtres gigantesques dans le 
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on cinq mille ans, et la diin'c de leur vie n'étant que de quelunc - 
années, les animaux ù coquille el lous ceux qui converlissciU Teau 
de la imsr en pierre ont, à mesaro qnUls périssaient, alundonné 
leurs dépouilles aux caprices des eaux : elles les auront transportées, 
brisées et déposées en mille et mille endroit*, car c'est dans 
môme temps que le mouvement du 
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phis andenne de la mer» sur les monuments de la nature, 
puisqu'ils nous démontrent un grand nombre d'espèces per- 
dues dans les animaux marins, au lieu ([uh peine pouvons- 
nous citer quelques exemples d^animaux terrestres dont on 
puisse croire que l'espèce est perdue. 

C'est dans ce me^me tenips que le mouvement du flux et du 
reflux a produit les courants qui ont donné à toutes les collines 
et à toutes les montagnes de médiocre hauteur des directions 
correspondantes, en sorte que les angles saillants correspond 
dent toujours à des * angles rentrants. Nous ne répéterons pas 
à ce sujet ce que nous avons dit dans notre Théorie delà terre, 
et nous nous contenterons d'assurer (|iie celte disposition gé- 
nérale de la surface de la terre * par angles saillants et ren- 
trants, ainsi que sa composition par couches horizontales, dé- 
montrent évidemment que la structure entière de la len^e, jus- 
qu'à de grandes profondeurs, a été disposée par les eaux et 
produite par leurs sédiments. Il n'y a eu que les crêtes, les pics 
et les sommets des plus hautes montagnes qui se sont trou-;- 
vés hors d'atteinte et contre * lesquels la mer, par son mou- 
vement, n'a pu agir direLtemeut*, puisqu'ils lui étaient supé- 
rieurs par rélévatiou; mais, ne pouvant les attaquer par leur 
sommet, elle les a pris par leur base, elle a miné les terres, 
percé les cavernes et les voûtes qui soutiennent ces vastes et 
hautes montagnes, et ayant rempli ces cavités elle a pfbduit, 
dans presque toutes, les volcans, dont quelques-uns subsis- 
tent encore aujourd'hui. 
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à leurs. 

* du globe. 

* sur. 

* la mer n'a point laissé d'empreintes, parce qu'ils 

^ ayant trouvé ces cavités remplies en partie de minéraux, 

do pyrites et d'autres substances capables d'effervescence 
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^eiue des aniinnux quadrupèdes etdaiiscp!ui des coquillages. 
La nature ('tait alui s dans sa premièi e foire, et travaillait la 
matière organique et vivante avec une puissance plus active 
dans une températui'e plus chaude : celte matière organique 
était plus divisée, moins combinée avec d'autres matières, et 
pouvait se réunir et se combiner avec elle-même en plus 
faraudes masses, pour se développer en plus grandes dimen^ 
sions : cotte cause est suftisanLe pour rendre raison de toutes 
les productions ^Myanle.Nques (|ui i)araissent avoii' été fréquen- 
tes dans ces premiers âges du monde. 

£n fécondant les mers, la nature répandait aussi les prin- 
cipes de vie sur toutes les terres que Teau n'avait pu surmonter 
ou qu'elle avait promptement abandonnées; et ces terre», 
comme les mers, ne i^ouvaient être peuplées que d'animaux cl 
de vé«^é(aux capables de supporter une chaleur plus grande 
(pie celle qui convient auimiifHiui à la nature vivante. iNou^ 
avons des momnnents lues du sein de la terre, et parliculièi'e- 
nient du fond des minières de charbon et d ardoise, qui nous 
démontrent que quelques-uns des poissons et des végétaux que 
ces matières contieiment ne sont pas des espèces actuelle-- 
ment existantes. On peut donc croire que la population de la 
mer en animaux n'est pas plus ancienne que celle de la tei re 
en véf»étaux : les monuments et les témoins :>uuL plus nom- 
lirenx, pins évidenls pour la mer; mais ceux ipii déposent 
pour la terre sont aussi certains, et semblent nous démontrer 
que ces espèces anciennes dans les animaux marins et dans les 
végétaux terrestres se sont anéanties, ou plutôt ont cessé de se 
multiplier dès que la terre et la mer ont perdu la grande cha- 
leur nécessaire à Teffet de leur propagation. 

Les coquillages ainsi que les vé^^étanx de ce premier temps 
s'étant prodigieusement multiphés pendant ce lojii; espace de 
vingt mille ans, et b durée de leur vie n'étant que de peu 
d'années, les aiiimaux à coquilles, les polypes des coraux, des 
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madrépores, des astroftes et tous les petits animaux qui con- 
rerlissent l'eau de la mer en pierre, ont, à mesure qu'ils [héris- 
saient, abandonné leurs dépouilles et leurs ouvrages aux ca-- 
priées des eaux : elles auront tiausporlé, brisé et déposé ces 
dépouilles en mille et mille endroits: a\r c'est dans ce même 
temps que le niuuvemenl des marées et des vents r/ylés a 
commencé de former les couches horizontales de la surface de 
la terre par les sédiments et le dép6t des eaux ; ensuite les cou- 
rants ont donné à toutes les collines et à toutes les montagnes 
de médioere hauteur des directions correspondantes, en sorte 
que leurs îiiii;les saillants sont toujours opposés à des nn^iles 
renlrajits. IVous ne r»'j>éleroiis |»fls ici ce que non- i\mm]> à 
ce sujet dans noire théorie de la terre, et nous nous cunteiilc- 
roi;s d'assurer que cette disposition générale de la surface du 
giobe par angles correspondants, ainsi que sa composition par 
couches horizontales, ou également et parallèlement inclinées, 
démontrent évidemment que la stru(fture et la forme de la sur- 
face actuelle de la terre ont été disposées par les eaux et pro- 
dnites pnr leurs sédini(»nts. Il n ya eu que les crêtes et les pics 
des pins hautes montagnes qui, peut-être, se sont trouvés îiors 
d'atteinte aux eaux, on n'en ont été surmontés que pendant 
un petit temps, et sur lesquels par conséquent la mer n'a point 
laissé d'empreintes : mais, ne pouvant les attaquer par leur 
sommet, elle les a prises par la base; elle a recouvert ou miné 
les parties inférieures de ces montagnes primitives; elle les a en- 
vironnées de nouvelles matières, ou bien elle a percé les voùles 
(jui les soutenaient ; sonvtMil elle les a lait pencher : enfin elle 
a trans|)orté dans leurs cavités intérieures les matières com- 
bustibles provenant du détriment des végétaux, ainsi que les 
matirres pyriteuses, bitumineuses et minérales, pures ou mê- 
lées de terres et de sédiments de toute espèce* 



Digitized by Google 



ÉPOQUES DE LA NATURE 



109 



(. est ici que Butîon passe de l*aclion des eaux a 
c<ilie du feu secondaire ou des volcans. 11 réunissait 
dot)c ainsi, comme je Tai dit, p. 81, dans une seule 
époque (la secomle)^ le sujet de trois époques dis- 
lincles (la seconde, la troisième et la quatrième). 

Nous venons de voir comment il en a dctaclic la 
troisième^ en rcliraiit de la seconde tout ce qui élail 
relatif à Vaction des eaux. Il iil de même pour la 
fjnalrième. il sépara de In seconde tout ce <iui se rap- 
portait à iacliuii (les volains. 

Au reste, ce sujet des volcam^ dont le dévelo|){)c- 
ment fait, dans l'imprimé, une époque tout entière, 
élail ici à peine indique. Buftbn n'y avait consacre 
que trois ou quatre pages que je crois devoir repro- 
d:;ire. 

Je continue donc. 

Ils élnicii! autrefois volcans) en bien plus ^r.iiid iiom- 
bro, (M i(Mii' action dépciui d»' cclh* de l'eau ('(MiIi'(' le (Vu*. 
Coniuie ces hautes montagnes contiennent dans leurs lentes 
perpendiculaires des pyrites et d'autres matières qui peu- 
vent s'enflammer par la seule effervescence ; il est nécessaire 
que le feu, produit par celle cause» s'entretienne ol dure tant 
qu'il Irou'^e des matières' qui pcuveiit lui servir d*aliment'; 



(<x»i.i;kciu>x>, faites I'au «uffon stn j.a copii*.) 

• conlre le fou. Cc> volcans ont pu bràlfr tièslo cnnmiiMuu - 

mcnl , mais sans explosion, car les mulicTCS qui leur servent <i iiii- 
lucnt puuvaiit s'cntliiuinier 

* subslunccs. 

^ ... . le nourrir. 

1 
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mais s'il îirrive que te fen se choque conlrt' i'eim qui est au 
pied et dans rintérieur de la montagne, il en résulte* les ex- 
plosions» les éruptions et tous les rfîets qui acconipag;nent le 
travail et Taction des volcans. KuUe puissance» à i'exeepUou 
de Teau choquée par le feu, ne peut produire des mouve- 
ments aussi prodigieux. 

Les obsiM valions confirment parfaitement ( e que je dis ici de 
raelion des volcans; tous ceux qui sont maiut»Miaiit en travail 
ou en action sont sittiés près des mers; tous ceux - qui sont 
ét(Miits, et dont le nombre est beaucoup plus grand, sont pla- 
cés dans le milieu des terres ou tout au moins àcptelque dis- 
tance de la mer» et quoique ceux > qui subsistent paraissent 
tous appartenir aux plus hautes montagnes» il en a existé 
beaucoup d^autres dans les collines et même dans les plaines^» 
comme nous le démontrerons dans nos suppléments à la 
Tiieorie de la terre. Mai^ la latr de Fàge des volcans n'est pas 
pour tous la même; les premiers n'ont certîunement agi 
qu'après rétablissement des eaux sur la terre» et peut-être 
même longtemps après; et à mesure^ que les eaux se sont 
retirées de leur voisinage» ik se sont étehits, et il s'en est 
formé d*autres dans les terres dont la mer s^est appro» 
chée. 

Ou pourra uic demander quel est le temps où je suppose 
que les pyrites^ et le« nulres uialicies capables de s'enfl.im- 
mer par la seule eliervescence ont été déposées dans le sein 
des montagnes. La réponse serait moins diflicile» si Ton co»- 



(CORIISCTIOIIS rAITES PAR BCrTOll «OR LA COPtB.) 

* contre l'eau, il eiircsullc... 

* .... la plus grande partie de ceux quii.... 

tes volcans 

* les plaines. Mnis la dite... . 

'* mais à mosurequc 

^ Nou:i venons de buppobcr (|uc le leuip> où lc.> pyiilci... . 
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nai&sait^ la composition intérieure d'un seul volcan; mais, 
ji|sqtt*à présent, nous u^avons sur cela que de légers indices 
qui semblent seulement nous avertir qu'il y a des communi- 
cations souterraines entre quelques-unes de ces boudies à feu, 
et qiie, quoique le foyer de leur embrasement ne soit qu'à une 
profondeur médiocre* au-dessous de leur sonuiiet, il y a néan- 
moins des cavités (jui descendent l)i';ui> oiip plus jjus, et que ces 
cavités, dont la profondeur el Tetendue nous sont inconnues, 
peuvent être en tout ou en partie remplies des mêmes ma- 
tières que celles qui sont actuellement embrasées. On poun- 
rait' donc rapporter à peu prés an même temps la production 
des fiions métalliques et celle 4les amas de tous les minéraux 
qui contribuent à Tembrasement des volcans. Mais il se pour- 
rait aussi que plusieurs de ces matières, ayant besoin de Tin- 
iermède de Peau pour se former, elles n'eussent été produites 
qu'après la dmte des eaux sur la surface de la terre et qu'elles 
aient été entraînées avec elles dans les fentes el dans les cavi- 
tés qu'elles oocupeiit aujourd'hui. L'eau les y aura déposées et 
ensuite se sera retirée dans le temps de rabaissement général 
des mers ; en sorte (pie ces matières n^auront commencé à 
entrer en effervescen( c (jue successivement et postérieurement 
à rélahlispcnieni des mers; ceci paraît assez clairement indi- 
qué ])nr les volcans éteints qui tous sont éloignés des mers, et 
par les volcans allumés qui tous en sont voisins. 

QuoiquMI en soit, nous ne devons pas perdre de vue la division 
générale que nous avons donnée des matières terrestres, dont 



(connECTio.N^ fauës i ak uuffon 9un la copie.) 

^ ..... ont été produites 'lans los eavcmos el iliuis le sein des 
niootagne* est à peu près le même que celui de la sublimalion des 
iiiétNX: nous en scrîuu^ plus assure si l'un eunDaissail..... 

^ ne Foit peut-être pas à une grande profondeur..!.. 

* On peut doue...* 
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Ja preiiiièn» classe r<'îifernie toutes celles qui * oui élc produi- 
tes par Je feu primitit', c'est-à-dire toutes les substances solides 
et vitreseibles desquelles rétablissement local a peu changé et 
forme le fond du globe» ainsi que les noyaux et les pics de 
toutes les hantes montagnes. La fseronde classe contient tontes 
les matières (';>lr;m es, cVst-îwlire loulcs les substances pro- 
duit's |)nr les co(|uillages «M .uilirs animaux de la mer; elles 
revuuvreiit d'assez {grands esj>accs stir la surface de la terre'; 
elles jîC Irouveiil aussi à d'assez grandes profondeurs; elles 
couvrent ^ les bases des montagnes les plus élevées jusqu a 
mille (oisei de hauteur *; et la troisième classe est celle des 
matières soulevées et rejetées par les volcans, dont quelques- 
unes paraissent être mêlées des^ deux premières, et d*autres 
oui subi sans mélange uuc seconde action du feu, qui leur a 
douné un nouveau (aractère. Ou doit ra)>pofii^r à ces Irois 
classes toutes les substances minérales, et ion peut, en les 
examinant^, rtHonnailre leur origine^, ce qui suflit pour 
nous indiquer à peu pK's le temps de leur formation; car. 
comme nous venons de Texposer» il parait clairèmei^ que 



(«(NIIIECTIOKS rAlTBS fAll MJPFOX SOi LA CONI.) 

* (les Yolcanîî ; cl ce temps a i»r.'c''iit' celui tic l'artion de ces 

mêmes vol nus, cl par roiiM'qiicni ccliiî de la ioriiialion des laves el 
des auli cs matières rpi'i!» ont rejelces. 

Mous devons rajipelci ici la division générale que nous avons laile 
de toutes les matières Icr/cslres en troi^ classes: l« première rcn- 
fenne celles qui 

* .... elles s'étendent sur des provinces cnlières el forment même 
d'.r H>z grandes eontrccs 

environnent 

* jusqu'à une très-j^rande hauteur. 

'* .Nous r:tp]M)i-lons à ces trois classes toutes les substances uiitié- 
rales. parce qu en les exaiiiiiî.Htf 

^ .. .. on poul toujoins recuuuaîtic à laquelle de ces Irois clasrc» 
elles apparlieimcnl et par cont»éi[uent prononcer sur leur origine 
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toutes los matières vitrescibles ont été ^ produites par le feu 
primitif, et que, par conséquent^, leur formation appar- 
tient au temps de notre seconde époque, tandis que la for^ 
mation des matières cateaires n'appartient quà des temps 

postérieurs^. Et comme dans les matières recelées par les vol- 
Cîiiis on trouve quekjiirfols des sulbt itK es raîcairos. on ne peut 
guère douter que la lunnalion ces mrnies matières rcjelées 
par les volcans ne soit aui>âi *° postérieure à la formation des 
matières calcaires. 

Je prie que l'on remarque la correction indiquée 
dans l*avant-dernière note, la note 9 : ci Lu formatim 

des matières calcaires s est faite dans des temps sub- 
séquents et doit être rapportée au commencement de 
notre troisième époque; » je prie que Ton se rappelle 
en même temps ces mots sur lesquels (p. 92) j'ai 
appelé l'attention : a page 22 dc la trûisièiie époque, » 
et l'on verra clairement indi(|ué par Biiffon lui-même 
tout ce qu'il Toulait détacher de la seconde époque 
(c est-à-dire tout ce qui appartient à Vaetion des 
eaux) pour en former la troisième. 

11 en retranchera de même plus tard tout ce qui 
se rapporte à Yaction des volcans. Il fera de ceci sa 
quatrième époque^ — lorsque les eaux se sont reti- 

(ConRtCTION'fi FAITES l'Ali UOFFON SUK U COIME.) 

matières vitrcsciblcs solides et ^ui n'onl jMis changé dc 

nature ni de silu.ihun ont été produites 

• . ... et que leur formation... . 

' la formation des matières calcaires s'est faite dans des 
temps subséquents et doit ôtre rapportée au commencement dc 
notre TROISIÈME iroQOB. 

^ encore 
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vées et que les volcans ont mnmetteé (Vagir ; — et 
dès iuis il aura tire d'une seule époque, la seconde^ 
trois époques distincies : la seconde^ la troisième^ et 
la quatrième. 

Et de plus (ce qui élaii surtout 1 objet qu'il avait en 
▼ue), chaque époque ne contiendra plus que des phé- 
nomènes de même ordre : la seconde que des phéno- 
mènes dus au feu priniilt/, la tromème que des plie- 
nomènes dus à V action des eauXj la quatrième que des 
phénomènes dus feu secondaire, au feii des volcans. 

Ces trois époques j tirées d'une seule, sont, à ne 
considérer ici que nos copies, le grand changement 
ou, pour mieux en parler, le grand progrès des idées 
de Buffon. J'ai reproduit ce grand changement dans 
toute son étendue; et, comme je l'ai déjà dît, îl est 
tout entier renlermé dans notre première copie de la 
seconde époque. Les autres copies ne nous offrent que 
des modifications de détail. 

Cela est par lieu lièremeiit vrai de notre seconde co- 
pie (car j'ai déjà dit que nous en avions deux^) de la 

* Page 63. J*ai déjà dit aussi (p. C5) que nos copies n'étaient 
pas complètes, lîotre priimière copie de lu seconde époque n'a 
que vingt-sept pages ; notre seconde copie de la même époque n'en 
a que vingt. Dans ces deux copies, 00 <onl 1e<: (îenilères pages qui 
manquent; la copie de la irolsitme i'poque juanifiie des jireniières et 
des dernières. La copie de la quatrième [cinquième de l'imprimé) 
est à peu près complète; la premirro t opie de la sixième (sous lu litre 
de cinquième) n'a que huit pages et lu secou»le copie de cette mùme 
sixième époque (cette Ibis^ci sons son Trai titre de sixième) en a 
vingt-sii. 
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seconde époque. Il y a sans doute ici, comme il y a 
toujours dans Buiïon, de très-iioudjreuses modifica- 
tions de mots, de phrases, de déireloppemenis d'idées, 
mais resseniiel| mais lu fond eu est partout conforme 
à l'iiaprimé. 

Je puis en dire presque autant de nuii e copie de la 
iroifS^me époque. Le fond en est conforme à l'im- 
primé, à deux difTérences près cependant, et toutes 

deux très-digues d être notées. 

1* BufTon conserve encore dans cette copie de la 
troisième époque, c'est-à-dire dans une époque où 
ne doivent se trouver que des faits relatif» à Yaeiion 
des eaux^ les trois ou qualre pages sur les volcans 
de la première copie de la seconde époque (pages qui 
viennent d'être reproduites); mais, après les avoir 
fait transcrire, il les efface. Et ce n'est qu'à ce mo- 
ment-ià, au moment où il les efface, qu'il songe à 
sa qtMfième époque : Tépoque où les vokane ont 
commencé d agir, 

V C*est dans cette copie de la tromème époque 
que se trouve la digression^ sur la difRculté de notre 
esprit à concevoir d'immenses durées de temps, di- 
gression que BufTon, comme je l'ai dit (p. 67), 
transporta plus tard de la troisième époque dans la 
premUre^ regardant comme plus prudent de préve- 

* Toyei les p. 07 et 08. 
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nir l'effroi de son lecteur sur ces immenses durées 

que d'avoir à le dissiper. 

Je passe h la quatrième époque de nos co]>ies (rfn- 
quiètne de l'imprimé), — lorsque les éiéphavis et les 
antres animaux du Midi ont habité les terres du 
Nord. 

Utile époque est l'une des plus remarquai) les par in 
spectacle nouveau qu'elle nous offre, celui des grands 
aiiiniaiix du globe passant des lerres du Nord dans 
celles du Midi. 

On n'y voit qu'avec plus de regret le mélange des 
idées solides et des hypothèses. C'est là, par exemple, 
que Buffon se demande pourquoi les espèces du midi 
de Tun des deux continents sont toutes différentes de 
celles du midi de l'autre', et qu'il se fait cette singu- 
lière réponse, savoir, que les molémies orgmiiques 
ont trouvé des mmles dans le midi de Tancien conti- 
nent et qu'elles n'en ont pas trouvé dans le midi du 
nouveau : « Les grands animaux sont arrivés du 
« Nord sur les terres du Midi; ils s^y sont nourris, 
a reproduits, multiplies, et ont par conséquent ab- 
a sorbé les molécules vivantes, en sorte qu'ils n*en 
« ont point laissé de superflues qui auraient pu for- 
(c nier des espèces nouvelles, tandis que, au con- 

' VoyeZf sur les animaux propres à chacun «les Houx conliocnt^» 
Tune (ics plus helli s vues de BulTon. num IlUtiùre de ies tftlvaHX 
et fie m Wen, p. 155 (itecoiule Édition]* 
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« traire, dans les terres de TAmérique méridionale, 
« où les grands animaux du Nord n'ont pu pénétrer, 
« les molécules organiques vivantes, ne se trouvant 
a absorbées par aucun moule animal déjà subsis- 
« tant, elles se seront réunies pour former des es- 
« |)èces qui ne ressemblent point aux autres » 

J'iii déjà dit que noire copie de cette époque est 
a peu près complète ^ Elle est aussi, pour le fond, 
très-semblable à rimprimé. 

Je n*ai guère vu qu'un point esseuliel par où la 
copie diffère de rimprimé. Ce point est celui qui 
concerne la eréaiiùn de Vhomme, 

Le lecteur peut se souvenir que j'ai cité (p. 73) 
quelques phrases de notre copie touchant cet objet. 
Je reproduis ici le passage entier qui s'y rapporte. 

* Voyet la noie île la puge iii. 
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il reste celle de riiomme : a-l-elle été contemporaine à celle 
des animaux? Des raisons particulières semblait forcer à dire 
qa*eUe s*est faite postérieurement à toutes nos époques; néan* 
moins Tanalogie, les monuments et m Ame la tradition nou;; 

démontreiil, au coiUraire, que Tespèct' liuiiiame a suivi la 
nièine marclie et date du m»^ni(* temps quf k's autres espèces, 
qu elle s'est uièuie plus universtileuieul répandue, et que, si 
l'époque de sa cnéàTioN est postérieure à celle des animaux, 
Thomme n*a pas moins subi les mêmes lois de nature, les 
mêmes altérations» les mêmes changements, et que la seule 
différence réelle qu'ail y ait entre son espèce et les autres ne 
consiste point dans les facultés corporelles, mais provient 
uniquement de ce rayon divin qu il a plu au Souverain Être de 
lui départir; en sorte que la matière se trouvant dans riiouime 
conduite par Tesprit, U a souvent moditié les effets de la na- 
ture et trouvé le Âioyen de résister aux intempéries des cli- 
mats; il a créé de la chaleur» lorsque le froid Feut détruit. 
L*élément du feu, qu'il a su tirer artificiellement en choquant 
les matières les plus dures, Ta rendu plus fort et plus robuste 
qu'aucun dos animaux, puisque cette découverte, due à sa 
seule iritelligence, Ta mis en étal de braver les tristes effets 
du refroidissement. D autres arts, c'est-à-dire d'autres traits 
de son intelligence, lui ont fourni des vêtements et des ar- 
mes, et bientôt il s'est trouvé le maître du domaine de la 
terre; ces mêmes arts, quoique encore très-simples, lui ont 
donné les moyens d*en parcourir toute la surface et de s'ha- 
bituer partout, parce qu'avec plus ou nîoius de précautions, 
lou.^ les climats lui sont devenus pour auisi dire éi^aux. Il n'est 
donc pas étomiant que, quoiqu'on ne trouve aucun des aiîi- 
maux des parties méridionales de notre continent dans l'autre, 
et que, réciproquement, il ne se trouve aucun des animaux 
des parties méridionales du nouveau continent dans le nôtre. 
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11 reste celle de rbomme : a-Mle été contemporaine à celle 

des aiiiinaiix? Des motifs mijours et des raisons très-solides 
se joignent ici pour prouver (|irt'llo s'o>l laite iMJxtcricuremeut 
à toutes nos époques, et que riiouiiiie est en edet le ^Tand et 
dernier œuvre de la création. On ne manquera pas de nous dire 
que raaalogte semble démontrer que Tespéce humaine a suivi 
la même marche et qu'elle date du même temps que les autres 
espèces; qu'dle s^est même plus universellement répandue, 
et que si Fépoque de sa création est postérieure à celle des ani- 
maux, rien ne prouve (jue riiuimne ii ail |»,is au moins subi 
les mêmes lois de la nature, les mômes altérations, les mômes 
changements. Nous conviendrons que Tespèce humaine ne 
diflëre pas essentiellement des autres espèces par ses f;H ultés 
corporelles, et qu'à cet égard son sort eût été le même à peu 
prés que celui des autres espèces ; mais pouTOns-nous douter 
que nous ne différions prodigieusement des animaux par le 
rayon divin qu'il a plu au Souverain Être de nous départir ; ne 
voyons-nous pas que dans 1 lioiuuie la matière e>t t umlmle par 

I esprit ? il a donc pu motlilier les elïets de la nature; il a trouvé 
le moyen de résister aux intempéries des climats; il a cnv de 
la chaleur lorsque le froid l'eut détruit : la découverte et les 
usages de l'élément du feu, dus à sa seule intelligence, l'ont 
rendu plus fort et plus robuste qu'aucun des animaux, et l'ont 
mis en état de braver les tristes effets du refroidissement. 
D'autres arts, c'est-à-dire d'autres traits de son intelhgence, 
lui ont fourni des véteiueiits, des armes, et bientôt il sVst 
trouvé le maître du domaine de la terre : cei» niémes arts hii 
ont donné les moyens d'eii parcourir toute la surface et de 
s'habituer partout, parce qu'avec plus ou moins de précau- 
tions tous les climats lui sont devenus pour ainsi dire égaux* 

II n'est donc pas étonnant que, quoiqu'il n'existe aucun des 
animaux du midi de notre continent dans l'autre, l'homme 
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riiomme seul, c'est-à-dire son espèce, se trouve également, 
non-seulement dans ces parties du ' globe qui paraissent 
avoir été totalement séparées relativement à la formation dos 
animaux, mais encore dans toutes les parties froides ou chau- 
des de la surface de la terre; car, quelque part et quelque 
loin que Ton ait pénétré dc^piiis la perfection de Part do la ua- 
vi2ration, rhonimc a trouvé partout des hommes: le?; terres les 
plus disgraciées, les îles les plus isolées, les plus éloignées des 
continents se sont trouvées peuplées, et r m ne peut pas dire 
que ces hommes y tels que ceux des iles Mariannes ou ceux 
d'Otahiti et des autres petites iles situées dans le milieu des 
mers, à de si grandes distances de toutes terres habitées, ne 
soient néanmoins des hommes de notre même espèce, puis- 
qu'ils peuvent produire avec nous, et que les petites difléren- 
ces qu'on peut remarquer dans leur natur e no vont que de 
légères variétés causées par Tinflueiice du chinai et de la 
nourriture. 

Sans vouloir Talfirmer, nous présumons donc, d'après notre 
hypotlièse, que Tespéce humaine est aussi ancienne que celle 
des éléphants, que pouvant supporter le même degré de cha- 
leur, et peut-être même un degré encore plus fort, Thomme 
aura pénétré avant les arumanx vers les contrées méridiona- 
les, mais que son premier séjour a été fixe et constant dans 
les terres du Nord, que c'est dans ces mêmes terres où sont 
d'abord nés les arts de première nécessité, et, bientôt après, les 
sciences également nécessaires à l'exercice de la puissance de 
riiomme et sans lesquelles il n^aurait pu former de sociétés, ni 
compter sa vie, ni commander aux animaux, ni se servir au- 
trement des végétaux que pour les brouter. C'est surtout dans 
le haut pays des terres de la Sil»érie, du Thibet et <les autres 
parties élevées de l Asie que nie p:n ail avoir été formée la 
première société d hommes, déjà assez instruits, assez mulli- 
pliésy pour en avoir senti la nécessité. Nous donnerons dans 
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sail, c'est-à-dire sou e$pê( o. se trouve également dans cetic , 
lerre isolée de rAmérique iiit ridionale, qui [Kiraît n'avoir eu 
aucune part aux pivniirn's foniiations des ;iiiiiii;uix, et aussi 
dans (oulos les parties froi(it's ou chaudes de la surlac e de la 
terre; tar quelcpie part et quelque loin que Ton ait jiénétré 
depuis la perfection de Tart de la navigation, Thomme a Irouvé 
pûiout des hommes : les terres les plus disgraciées, les îles les 
plus Isolées, les plus éloîguées des continents, se sont presque 
toutes trouvées peuplées ; et Ton ne peut pas dire que ces 
hommes, tels que ( eux des iles Mariainies ou ceux d'Otahiti et 
des autres petites iles situées dans le milieu des mers à de si 
grandes distances de toutes terres habitées, ne soient néainnoins 
des hommes de notre espèce puisqu'ils peuvent produire avec 
nous, et que les petites différences qu'on remarque dans leur 
nature ne sont que de légères variétés causées par Tinfluence 
du cliroat et de la nourriture. 

Néanmoins, si Ton considère que Thomme, qui peut se mu- 
nir aisément contre le froid, ne peut au contraire se défeiidi-e 
par aucun moyeu contre la chaleur trop grande; que même il 
souffre beaucoup dans les climats que les animaux du Midi 
cherchent de préférence, on aura une raison de plus pour 
croire que la création de Thomme a été postérieure à celle de 
ces grands animaux. Le Souverain Être n^a pas répandu le 
souflle de vie dans le même instant sur toute la surface de la 
terre; il a commencé par féconder les mers et ensuite les terres 
les plus élevées, et il a voulu donner tout le temps nécessaii-e 
à la terre pour se consolider, se figurer, se refroidir, se dé- 
cou^Tir , se sécher et arriver enfin à 1 état de repos et de tran- 
quillité où Thomme pouvait être le témoin intelligent, Tadmi- 
rateur paisible du grand spectacle de la nature et des m^eilles 
de la création. Ainsi^ nous sommes persuadés, indépendam- 
ment de rautorité de.s li^Tes sacrés, que rhommc a été créé 1(3 
dernier, et qu'il n'est venu prendre le sceptre de la terre que 
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Ja suite un grand nombre de fails qui concourent à prouver 
que toutes les connaissances humaines, qui supposent de Té- 
tude» sont venues de ce dimat et se sont répandues à la 
ronde, c^est>à<-dire à TOrtent, à FOcoîdent et au Ntdi ; car le 

derrière du Ntiid est toujours demeuré sans culture, par la 
raison particulière qu'il était couvert par les mers pendant 
tout Tospaci» de temps où la chaleur douce faisait lleurir la 
nature dans les continents voisins, et que les terres qui abou-* 
tissent aujourd'hui aux mers boréales ii*ont été abandonnées 
par les eaux que trés-kmgtemps après celles de la Sibérie, 
qui sont beaucoup plus élevées* Les sdences et les arts 
avaient donc d^à fui de leur prenrière patrie et s'étaient ré- 
pandues presque en même temps du Tliibet à la Chine et aux 
Indes, (lo ];\ Sibérie en Perse et eu Furope, et jusipi en Élluopie, 
et même chez les Atlantes eu Maunlanie; mais elles ne se sont 
point établies dans les terres plus septentrionales, parce 
que la met* ne les a quittées que pour les laisser exposées à 
Tinclémence de Tair et à la trop grande rigueur du froid. Les 
hommes, à la vérité, s'y sont hsriiïitués, mais postérieurement 
à leur niif^ration dans tous les climats plus heureux, et Ion 
voit coinl)i( 11 ils oiàt dégénéré dans ces tei res nouvelles et trop 
froides, (juelle dilTérence du Samoyède, du Lapon, du Croen- 
iandais, de i'Esquimaux, aux houunes des terres méridionales 
ou tempérées, et si Ton doit souvent dans Tliistoire naturelle 
se laisser conduire par les analogies et par les inductions, 
n*aurons-fious pas raison de présumer que dans ces pi^miers 
temps voisins de Torigine de la nature vivante , et dans ces 
mêmes terres qu'ont habitées les premiers éléphants et les hip- 
popotames, dont les défenses et les dents sont d'une si pro- 
digieuse grandeur, les hommes n'aient aussi, comme ces 
anônaux, reçu de la nature plus de fon e de corps et plus d'é- 
tendue dans ses dimensions? La mémoire des racea des géants 
paraît s'être conservée jusqu'à nos premières traditions écri- 
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quand f^\ë s'^est trouvée digne de son empire. Il ferait néan- 

iiioiiis son premier séjour ;i d abord été, louime celui des 
auiniaux tei i f^tres, dans les hautes terres de TAsie, que c*est 
dans ces mêmes terres où sont nés les arts de première néces- 
sité, et bientôt après les sciences, également nécessaires à 
rexercice de la puissance de l'homme, et sans lesquelles il 
n*aurait pu former de sodété, ni compter sa vie, ni comman- 
der aux animaux, ni se serrir autrement des végétaux que 
pour les brouter. Mais nous nous réservons d'exposer dans 
notre dernière éjKu|ue les pniicipaux faits qui ont rapport à 
riustoire des premiers hommes. 
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tes, puisqu'elles en font mention. Le grand âge qu'elles don* 
nent aux premiers hommes s*accorde assez aveo la i)lns ^ande 
taille que nous leur supposons; mais nous discuterons et expo- 
serons plus au lon^^ tout vo qui a rapport à rhisloire andcimo 
del lioiume dans notre dernière époque, et nuus terminerons 
celle-ci par nue seule rétlexion, c'est que son corps ayant été 
soumis par le Créateur aux mêmes lois, aux mêmes effets de 
nature que ceux des animaux» il a dû, dans les commence- 
ments, avoir avec eux les mômes rapports de naissance, de dé- 
veloppement et de durée, c'est-à-dire être comme eux beaucoup 
plus fort, plus grand et plus vivace qu'il ne Test aujourd'hui. 

J'arrive à nos deux copies de la sixième époque^ — 
lorsque s'est faite la séparation des continents. — 

De ces deux copies, la première, sons le litre, qui ne 
devait pas rester, de cinquième \ n'a que huit pages; 
la seconde, sous son vrai titre de sixième^ en a vingt- 
six. 

Les huit pages de la première de ees deux copies 
sont presque tout entières de la main de Buffon, et 

évidemment de premier jet. Du reste, presque tout ce 
qui est de la main de Buffon a passé dans la seconde, 
et de la seconde dans rimprimé. 

Les vingt-six pages de la seconde copie ont subi 
bien des modifications, bien des additions, bien des 
suppressions de détail; mais le fond en est essentiel- 
Icnieut le même que dans Timprimé; et c'est par 
cette raison que j'ai cru inutile de la reproduire. 

* Voyei ce ipie j'ai dit, p. 85 et 79. 
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Je fais, pour le manuscrit de l'IRstoire des ai" 

seanXy ce que j'ai fait pour celui des Époques de la 
nature, 

1^ Je reproduis la rédaction première de Bcxon; 

2 Je mets en .notks les corrections de BiilTon ; 
Va je place, en regard de la rédaclion première 
de Bi!xon, la rMaciion définitive et dernière de 

Buffon, ou \ imimmé. 
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Au-dessous du doniior (»riii de la faraude danse des oiseaux 
carnassiers, la nature a établi un petit gonrc d'oiseaux dias^ 
seurs, plus innocents et plus utiles^ et qu elle a rendus très- 
nombreux. Ce sont tous ces oiseaux qui vivent ^ de mouches, 
de moucherons et d'autres insectes volants, sans toucher * aux 
tViiiis ni aux graines. 

us vccvtmns. 
(■non.) 

(]et oisp,«ii, j;imt'ux par sa délicatesse, n'est point remar- 
quable par ses couleurs. 

Dans le genre volatile, c'est au dernier degré de Téchelle 
de grandeur que la nature a placé son chef-d'œuvre. Le plus 
petit des oiseaux en est encore le plus merveilleux ; il réunit tous 
les dons partagés aux habitants de Tair : légèreté, rajudité, 
prestesse, '^rMv, hoauté, brillanfo paniro do plus riches cou- 
leurs, tout appartient au cliariiianl oiscaii-niouche. I/émo- 
raudt% le rubis, la topaze éclatent sur son plumage; dans sa 
vie tout aérienne, on le voit à peine toucher quelques instants 
à la terre; il vole de fleurs en fleurs; il a leur fraîcheur, 
comme il a leur éclat ; il vit de leur nectar; on a dit qu'il mou- 
rait avec elles : plus heureux, il habite des climats où elles ne 
s*^ fléd issciit cpio pour renaître, et parent tour à tour le cercle 
eiilur de 1 année. 



* Ce 8ont toas ce» oiseiux qni ne vivent pas de ébiir, mais 

qui M noarrissent de mouches... 

* BoFroN.,, Sans toucher ni aui fruits» ni aux graineg. 
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N. B. BuffoH n'a l'ait à pass.i^(^ les deux tivs-pelits 
chîinf(pmpnls iiidi(|ué.s en iiolc, (H je no le place ici (jiie comme 
preuve de ce que j*ai dit dam le chapitre sur Bexon, que la 
collabortlion de Bexon a commencé dès les moucheroiies, et 
dés le quatrième volume de V Histoire des Oiseaux par consé* 
quenl. 

uï; iii!:€FiGi;is;. 

Cet oiseau qui, comme Tortolau l'ait les délices de nos ta- 
bles, n'est pas aussi beau qu'il est boa. 

(sorrox.) 

De tous les êtres animés, voict le plus élégant pour la forme 

et le plus brillant pour les couleurs. Les pierres et les mét^iux 
poils par notre art ne sont i»as comparables à ce bijou de la 
nalun'; elle Ta placé dans Tordre des oiseaux, au dernier 
gré de l'échelle de grandeur, maximè miranda in mitiimis; 
son chef-d'œuvre est le petit oiseau-mouche; elle l'a comblé de 
tous les dons qu'elle n*a fait que partager aux autres oiseaux : 
légèreté, rapidité, prestesse, grÂce et riche parure, tout appar- 
tient à ce petit favori. L'émeraude, le rubis, la topaze, brillent 
sur ses habits; il ne les souille jamais de la poussière de la 
terre, et dans sa vie tout aérienne on le voit à peine loucher 
le gazon par instants; il est toujours en Talr, volant de fleurs 
eu fleurs ; il a leur fraklieur comme il a leur éclat : il vil de 
leur nectar et n'habite que les climats où sans cesse elles se 
renouvellent. 

* Voyci ce quÊ j'ai dit, p. 23, savoir, quo lo manuscrit de Bexon 
sur \ vueau-mQUciie ne porte aucune correction «ic ItoUon. 
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Cosl fin nouveau monde que la nnliiro, plus variée ci plus 
fécoiido dans toutes les productions des règaes de l'eau et de 
Fair, a placé ces rares oiseaux. Tous les oiseauxHnouches sont 
naturels aux régions de TÂmérique comprises entre les tro- 
piques. Si quelques-uns s*avancent en été plus au nord, on 
les voit disparaître de ces contrées avant les frimas ; ils sui- 
vent le soleil, se retirent avec lui et volent à la suite des zé- 
phyrs sur les pas d'un jiriiittMiips éternel. 

(Test dans ces idées et 1 œil Ijappé tl«» féchit el du feu que 
rendent les couleurs de ces brillants oiseaux (pie les Indiens 
leur ont donné les noms de rayons du soleil^ de ehtmtx du 
folcil; celui de tominejos, que leur donnent les Espagnols, 
est relatif à leur excessive petitesse : le tomUie est nn poids de 
doute grains. « J'ai vu, dît Nieremberg, essayer au trébncliet 
« un de fes oiseaux , lequel, avec son nid, ne pesa pas plus 
•i tic deux loniiiies. » 

Efreclivemenl, la plus petite espèce d'oiseau-mouche csi 
n.oins grosse qu'un bourdon, et plusieurs so.it plus petites 
que le taon , ou la grande mouche^sile. Leur bec est une ai- 
guille fine et leur langue un fil déUé. Leurs petits yeux noirs 
sont deux points brillants. Les plumes de Taile sont si déli- 
cates qu'elles en paraissent transparentes; il peine a] u n oit-on 
leurs pieds, tant ils sont courts et menus. I/oiseau-mouche 
en fait peu d'usage ; il n'est guère pos<» que la nuit : le reste 
du temps, il est emporté dans les airs. Son vol est continu, 
bourdonnant et rapide; Marcgrave compare le bourdonnement 
de ses ailes au bruit d'un rouet, et l'exprime par les syllabes : 
hur, hur,hur; leur battement est si vif que, suspendu en 
l'air, il parait immobile. On le voit s'arrêter ainsi fpielques 
^instants devant une fleur et partir couinu^ un trait pour aller 
à une autre ; il ic> \iMie toule^», plongeant sa langue dans leur 
sein, les flattant de ses ailes; sans jamais s'y lixer, .sans les 
quitter jamais; il ne presse ses inconstances que pour mieux 
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r/eslcUiii8 les contrées les plus chaudes du nouveau monde 
que se trouvent toutes les espèces d'oiseaux-mouclies; elles 
sont assez nombreuses et paraissent confinées entre les deux 

tropiques, car ceux qui s'avaiiceiil eu été dans les zoues tcui- 
pérées n'y font qu uu court séjoui", ils seiul)!* ut suivre le soleil, 
s'avancer, se retirer avee lui, et voler sur Taiie des zéphyrs à la 
suite d'un printemps éternel. 

Les Indiens, Traiipés de l éelat et du feu que reiuleulles cou- 
leurs de ces briilauts oiseaux» leur avaient donné les noms de 
r^mu ou eheueux du soleil. Les Espagnols les ont appelés 
UminejaSf mot relatif à leur excessive petitesse; le tontine est 
un poids de douze grains. « J'ai vu, dit Niereniberg, peser au 
« trébuclïct un de ces oiseaux, h'tjuel, avec son nid, ne pesait 
« que deux toîiwies, »> cl, pour le volume, les [K'tiles espèces 
de ces oiseaux sont au-dessous de la grande mouche asile (le 
luon) pour la candeur, et du bourdon pour la grosseur. Leur 
bec est une aiguille tine et leur langue un lil délié ; leurs pe* 
tîis yeux noirs ne paraissent que deux points brillants ; les 
plumes de leurs ailes sont si délicates qu'elles en paraissent 
transparentes; à peine apeixoit-on leurs pieds, tant ils sont 
courts el menus : ils vu font peu d'usage, ils ne se posent que 
pour passer la nuiL, el se iaisscul pendant le joui- enqmrlcr 
dans les airs; leur vol est continu» bourdonnant et rapide. 
Maixgrave compare le bruit de leurs ailes à celui d'un rouel et 
Texprime par les syllabes /iour, hmr^ haur; leur battement 
est si vif que Toiseau» s'arrétant dans les airs, parait non-seu- 
lanenl immobile, mais tout à fait sans actiou; on le voit s*ar- 
réler ainsi quelques iiL-laiils devant une Heur et [larlir connue 
un trait pour aller à une autre; il les visite toutes, plon^jeaut 
SI petite langue dans leur sein, les tliiltanl de ses ailes, >ans 
jamais s'y iixei , mais aussi sans les quitter jamais ; il ne presse 
ses iiiconslances que pour mieux suivre ses amours et nmlti- 
plier ses jouissances innocentes» car cet amant léger des fleurs 
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suivre se.^ amours, distribuer ses caresses et mulliplier ses 
baisers . 

Cet amaiit léper des fleurs lire sa sul)slance de leur luiel. 
C'esl à le recueillir ({ue sa langue parait yniquement destinée: 
composée de deux fibres creuses, jointes en un petit canal, et 
divisre an bout en deux filets, elte a la forme d^une trompe, 
dont elle fait les fonctions. L'oiseau la darde hors de son bec, 
appureiiiiiiout par un niécaiiisiiie de Tos hyoïde, semblable 
en petit ù celui que nous nvons remarqué dans la langue des 
pies, et la plonge jnsqu au fond du calice des fleurs pour en 
tirer les sucs. Telle est sa niauiére de vivre, d'après tous les 
auteurs qui ont écrit sur rAinérique, et suivant les meilleurs 
obsen-ateurs : Mmgrave, Sloane, Gatesby, FeuiUée, Labat, 
Dntertre; M. Browne joint son témoignage h celui de ces nar 
turalistes. Ils n^ont eu qu\m contradtctem* : c*est M. Badier, 
qui, pour avoir trouvv dans Tœsopliage d'un oiseau-inourlie 
quelques di Ims de petits insectes, en conclut qu il vil de 
ces animaux et non du suc des fleurs, comme lout le moude 
fa pensé ; mais nous ne croyons pas devoir laire céder une 
multitude de témoignages authentiques et respectables à une 
seule assertion, qui encore, parait prématurée : que folseau- 
mouche, en effet, avale quelques insectes , s'ensuiNl qa'll en 
vive et s'en nourrisse toujours? et ne semble-t-il pas inévita- 
ble qu'en pompan' le miel des fleurs, en recueillant leur 
poussière, il entraîne en même temps quelques-uns «les ins«'c- 
tes qui s'y trouvent toiijours engagés ? Que, s'il était besoin 
d'ajouter à f autorité des témoignages qui nous attachent à 
l'ancienne opmion, une raison, prise dans la nature même, 
contribuerait à nous y fixer. Ce n'est pas trop, en effet, de In 
nourriture la plus organique et la plus spiritueuse, telle qu'oti 
Fail ètri» le miel, pour suffire à lu prodigieuse vivacilé de l'o:- 
s''au-muuclie. comparée avec son extrême pelilcNse; pnnr sou- 
tenir tant de forces dans de si faibles orgaues, et louiw a la 
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vit à it'iu s dépens sans les flétrir : il lie iaiLquii poniper leur 
miel, et c'est 4 cet usage que sa Inn^te parait uniquement de»* 
linée; elle est oomp<»9ée de deux fibres creuses» fonnant un 
petit canal, divisé au bout en deux filets; elle a la forme d'une 
trompe, dont elle fait les fonctions. L'oiseau la darde bors de 
son h*\\ apparemment par un mécanisme de Tos hyoïde, sem« 
bl;il»lt' à celui delà lan^^uedi's pics; il la plonge jusqu'au fond 
du t ain e des (leurs pour en liivr les sucs. Telle est sa manière 
de vKred après tous les auteurs qui en ont mit. Us uout eu 
qu'un contradicteur : c'est M. fiadier, qui, pour avoir trouvé 
dans rœsepliage d'un oiseau-mouche quelques débris de petits 
insectes» en conclut qu'il vit de ces animaux et non du suc des 
fleurs. Nais nous ne croyons pas devoir faire céder une multi- 
tude de témoignages authentiques à une seule assertion, qui 
même paraît prématurée. En effet, que roiseau-inouclie avale 
quelques insectes, s'ensuit-il qu li eu vive et s'en nom l isse 
toujoui*s? Et ne sembie-t-il pas inévitable qu'en pompant le 
miel des fleurs, ou recueillant leurs poussières» il entraîne en 
même temps quelques-uns des petits insectes qui s'y trouvent 
engagés? Au reste» la nourriture la plus substantielle est ne- 
cessairo pour suffire h la prodigieuse vivacité de Foiseau- 
iMouelie, comparée avec son extrême petitesse; il faut bien des 
jn(»lécules organiqiKs pmw soutenir tant de forces dans de si 
faillies organes, et lounur a la dépense d'esprits (jue fait un 
mouvement perpétuel et rapide. Un aliment d'aussi peu de sub- 
stance que quelques menus Insectes y parait bien peu propor» 
tionné; et Sloane» dont les observations sont ici du plus grand 
poids, dit expressément qu'il a trouvé Testomae de Toiseau* 
mou. lie tout rempli des iH)Ussièi'es et du miellat des fleurs. 

Rien n'<'i;ale, eu «'tîel, la vivacité de ces petits oiseaux, si ce 
nVsl jeun ourage, ou plutôt leur audace, (lu les vuilpoui's-uiu'e 
aveclurie desoiseatix vingt fuis plus ^os qu'eux, s'uttadier à 
leur corps» et, se laissant emporter par leur vol» les becqueter 
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dépense (i'osprils (jiu' fnit im iiioiivemiMil por[MHiiel et rapide ; 
un alimeDt d'aussi peu de substance que quel(pies menus iii' 
sei-tes y parait bien peu proportionné, et Sloane, dont les ob- 
servations sont sans doute du plus grand poids, dit expressé- 
jne.tt quil a trouvé Testomac de roiseau-mouche tout rempli 
dos |)0ussiéres et du miellat des fleurs. 

Kieii n'égale la vivacité des oiseaux-monches. si cenVsl leur 
touratre, on plutôt ]rui audace : on les voit nivre avec 
furie des oiseaux iniiuinieiit plus gros qu'eux, s'altadier à leur 
corps, et, se laissant omporter par leur vol, les becqueter à 
coups redoublés, jusqua ce qu'ils aient assouvi leur petite co- 
lère. Quelquefois même ils se livrent entre eux de ces com- 
bats très-\ifs; Timpatienoe parait être leur âme: s'ils s^appro- 
« hent d'une fleur et qu'ils la trouvent fanée, ils lui arnM*hent 
loules ses feuilles, ave.* une piécipilalioii qm niaupic leur 
dépit. On voit, dit-on. sur la lin do l'été des milliers de fleurs 
ainsi dépouillées par la ra^e des oiseaux-mouubes. lU u ont 
pas d'autre voix , outre leur bourdonnement, qu^un petit cri de 
xerep, screp, fréquent et répété. Ils le font beaucoup entendre 
dans les bois dès Taurore, jusqu'à ce qu'aux premiers rayons 
du soleil tons prennent Tessor et se dispersent. 

L'oiseaii-niouehe est solitaire, suivant la remarque du doc- 
teur (ire\\: il estdiHicile, en effet, que des oiseaux. >cms cesse 
emportés dans les airs, se reconnaissent et sr joignent; niais 
i'auiour sait les réunir : on les voit deux à deux dans le temps 
des nichées. Le nid qu'ils construisent répond à la délica- 
tesse et à rélégance de l'ouvrier; il est fait d'une espèce de co- 
ton ou de bourre soyeuse, recueillie sur des fleurs ; ce duvet 
est fortement tissu et de la consistance d'une peau douce et 
épaisse. La lemi'lle se chai>;e de rouvi a*;e ; elle laisse an niàle 
le .^oin d'aiiporler les maléi iaux; on la voit empressée à sa l>e- 
bogiie chérie, chercher, clioisii*, employer brin ù brin le.s libres 
de ce doux berceau de sa progéniture, eu polii* les bordâ avec 
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à coups redoublés jusqu^à ce qu'ils aient assouvi leur' petite co- 
If^re. Quelquefois même ils se livrent entre eux de Irès-vif^» 

fonibats; rimpalioncr p;ii';iîl (Mro leur Àmo: s'ils s'appi'oi lnMil 
d^iiie (leur et qu'ils la liouvciil fnn:N\ ils lui arrachent les pé- 
tales avec une prccipitolion (jui marque leur dv'pil. Ils u'out 
poiul d'autre voix qu*un petit cri, '^crcp, screp, fréquent et ré- 
pété; ils le fout entendre dans les bois d .' s Faurore, jusqu'à ce 
qu aux premiers rayons du soleil tous prennent Tessor et se 
dispersent dans les canipag[nes. 

Us sont solitaires, et il serail (lii!i<Mlequ'(''tanl sans cesse em- 
portés datis los airs, ils pussiMil se reconnaître et se juiinlre. 
Ncaiiniouis l'aïuuur, dont la puissance s'étend au delà de celle 
des éléments, sait rapprocher et réunir tous les êtres dispersés : 
on voit les oiseaux-mouches deux à deux dans le temps des 
nichées ; le nid qu'ils construisent répond à la délicatesse de 
leur corps ; il est fait d'un coton fin ou d'une bourre soyeuse 
recueillie sur des fleurs; ce nid est fortement tissu et de la 
consistance d'une peau douce et épaisse; la femelle se charge 
de lOuvi âge et laisse au mâle le soin (rapporter les matériaux. 
On la voit empi'cssée à ce travail clici i, chercher, choisir, eni- 
pliiyer brin à brin les libres propres à Ibrmer le tissu de ce doux 
berceau de sa progéniture; elle en polit les bords ascc sa gorge, 
le dedans avec sa queue; elle le revêt à. Textérieur de petits 
morceaux d'éoorce de gommier qu elle colle alentour pour le 
défendre des injures de Fair autant (pie pour le rendre plus 
solide ; le tout est attaché à deux feuilles ou à un seul brin 
d'oranjxer, de citronnier, ou quehiuefois à uu l'étu qui i)end 
de la (Ouverture de qiie!(|ut' case. Ce nid ii Csl [uis [dus gros 
que la moitié d'uu abricdl et lail de niènie en demi-ioupe ; on 
y trouve deux œufs tout l»larics et pas plus gros que des petits 
pois. Le mâle et la femelle les couvent totu* à toui^ pendant 
douze jours; les petits éclusent au treizième jour, et ne sont 
alors [>as plus gros que des mouches. « Je n'ai jamais pu re- 

8 A 
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sa gor^e, dedaiih avec sa quout\ revêtir Tex teneur de petits 
morceaux d écorcc de goniinier, qu'elle coUç alentour pour 
le défendre des injures de Tair, autant que pour le rendre' 
plus solide. Tout Fouvrage est attaché à deux feuilles, ou à un 
brin d'oranger ou de citronnier : quelquefois à un fétu pendant 
de la couverture de qiiel(|ne case. Ce nid n'est pas plus gros 
que la nioili*' <l'iin alu ii ot ou d'un très-pelil œuf, et l'ail en 
demi-i'oupe. Ou y trouve deux œul's tout blancs et pas plus 
gros (pie de petits pois. Le mâle et la femelle les couvent tour 
à tour l'espace de douze jours. Les petits éclos ne paraissent 
que comme des mouches. « Je n'ai pu remarquer, dit le 
€ P. Dutertre, quelle sorte de becquée la mére leur apporte, 
« sinon (ju'elle leur donne à sucer sa langue encore tout 
« ennuicllre du suc tiré des fleurs. » 

On conçoil aisément i[\\ û est conuîie iui|»osbible d'élever ces 
petits volatiles; ceux qu on a essayé de nourrir avec des sirops 
ont dépéri dans quelques semaines : cette nourriture est trop 
différente de la manne délicate qu^ils recueillent en liberté. Il 
eût été peut-«tre mieux de leur ofTrir du miel. La manière de 
les prendre est de les tirer au sable ou à la sarbacane : ils sont 
si peu déliants qu'on jxmiI les approrher jusqu'à < in(} ou six 
pas. Unepelile cIkissi^ enroie qui leur list projiic, consisle à se 
niciier au milieu d'un arbre ileuri, une verge enduite d'une 
gomme gluante à la main : on en touclic aisément le petit oi- 
seau, tandis que, suspeudu, il bourdonne devant une fleur; 
il meurt aussitôt qu1l est pris. Privé de la vie, sa destinée est 
encort^ belle ; il sert à décorer la beauté ! la parure d'une 
Iiidionne n'est pus complète qu'elle n'ait en pendants d'oreilles 
deux de ces charmants oiseaux. Les Péruviens avaient i arl de 
coniposeï' avec leurs plumes des dessins émaillés et de petit:? 
tableaux, dont les audenues relations ne cessent de vanter lu 
beauté. Marcgrave, qui avait vu de ces ouvrages, eu admire 
l'éclat et la délicatesse. 
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<r marquer, dit le P. Diitcrtre, quelle tiorie de hocqnée la m(* rc 
« leur apporte, sinon quVIle leur donne à sucer sa langue 

« cncon» lou( cmiiiidlée du suc lirédps f1t»urs. » 

On < ()iiç,(»i( ai^iMiient qu'il »^st cuiiiinc impossible d'élever (Vs 
pelils volatiles; ceux qu'on a essayé de nourrir avec des sirops 
ont dépéri dans quelques semaines. Ces aliments, quoique lé- 
gers, sont encore bien dirféi'eiils du nectar délicat qu'ils re- 
cueillent en liberté sur les fleurs, et peut-4^tre aurait-on mieux 
réussi en leur offrant du miel. 

La manière de les abattre est de les tirer avec du sable ou à 
la s;n l>a(:;nie; ils sont si peu délianl.s qu'ils se laissent appro- 
( Iht jiis(prà cinq ou six pas. On peut eurore les prendre en 
se plaçant dans un buisson fleuri, une verj^e enduite d'une 
gomme gluante à la raaiu; on en touche aisément le petit oi- 
seau lorsqu'il bourdonne devant une fleur. Il meurt aussitôt 
qu'il est pris, et sert après sa mort à parer les jeunes Indiennes, 
qui |)ortent en pendants d'oreilles deux de ces charmants oi- 
seaux. Les Péruviens avaient Tai t de composer avec leurs 
pluiiK's (Ij's tableaux doiil les aiu iciiiies i^ehilions ne cessent 
de vanter la beauté. Marc;.,4 ave, qui avait vu de ces ouvrajjes, 
en admire l'éclat et la délicatesse. 

Avec le lustre et le velouté des fleurs, on a voulu encore en 
trouver le parfum à ces jolis oiseaux. Plusieurs auteurs ont 
écrit qu^ils sentaient le musc; c'est une erreur dont Torigine 
est apparemment dans le nom que leur donne Oviedo, de pas- 
ser mosquituSf aisément changé en œlui ^\v passer iiioscaïus. 
Ce n'est pas la seule petite merveille que l'iniaginaliou ail voulu 
ajouter à leur histoire : on a dit qu'ils étaient moitié oiseaux 
et moitié mouches, qu'ils se produisaient d'une mouche, et 
un priivincîal des jésuites afiûrme gravement, dans Clusius, 
avoir été témoin de la métamorphose. On a dit quib mou- 
raient avec les fleurs pour renaître avec elles ; ({u'ils passiiient 
dans un sommeil et un enfoui dissement total toute la mau- 
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Avec le lustre et le velouté des fleurs, on a encore voulu eu 
trouver le parfum à ces jolis oisetiux; plusieurs auteurs ont 
^crit quils avaient Todeur du musc. Cest une erreur dont rori- 

giueosl apparemment dans le nom, que leur donne Oviedo, do 
passer mo.^fjuitiis, Misrinciil i liaiii;/' en celui di^ passer vwscn- 
tus. Ce ii'csl i>;îs la seule petife merveille que riinagination ;iit 
voulu ajouter à leur histoire : on a dit qu'ils étaient moitié 
oiseaux et moitié inouciies, qu'ils se produisaient d'une mou- 
che, et un provincial des jésuites affirme gravement, dansClu- 
sius, avoir été témoin de la métamorphose. On a dit qu'ails 
mouraient avec les fleurs pour renaître avec elles, qu'ils pas- 
saient dans un -otimieil et un engourdissement total toute la 
mauvaise saisun, suspendus et le bec fiché à l'écorce tl im ar- 
bre, jusqu'à ce que le rv veil du printemps vint les ramener 
sur les fleurs nouvelles : flernandes fait ce conte et s'efforc e 
d'y faire croire; et c'est apparemment là-dessus qu'on les ap- 
pelle aux lies renés ou ressuscités. Mais Gatesby serit de cette 
fiction, adoptée par une foule d'auteurs et rejetée par les na- 
turalistes les plus sensés : il assure avoir vu, durant toute Tan- 
née, ces oiseaux à Saint-Domingue et au Mexique, où il n'y a 
pas de saison entièrement dépouillée de fleurs. Sloane dit la 
même chose de la Jamaïque, en observant seulement qu'ils y 
paraissent en plus grand nombre après la saison des pluies ; et 
Marc^ave avait déjà écrit qu'on les trouve toute Tannée en 
grand nombre dans les bois. Quant à ceux de ces oiseaux qui ' 
s'avancent jusque dans it'> pays où l'on conutieni e à sentir des 
hivers, ils en parlent dés la lin de l'été, comme Gatesby l'a ol>- 
servé de ceux de la Caroline, et se retirent sous des ci mais 
plus doux. 
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vaise saison, suspendus par le bec à lecorce d'un arbre; mais 
ces fictions ont été rejetées par les naturalistes sensés, et Ca- 
tesby assure avoir vu, durant toute Tannée, ces oiseaux à Saint- 
Domingue et au Mexique, où il n*y a pas de saison entière- 
nient dépouillée de fleurs. Sloane dit la m^me chose de la 
Janiaïqui', on observant hciilt'iiicnl ([iTils y paraissent en plus 
;.rand nombre après la saison des iiluies, e( M;u r!jrave avait 
déjà écrit qu'on les trouve toute Tannée en grand nombre dans 
les ix>is du Brésil. 

Nous connaissons vingt-<iuatre espèces dans le genre des 
oiseaux-mottcbes, et il est plus que probable que nous ne les 
connaissons pas toutes. Nous les désignerons chacune piir des 
dénominations différentes, tirées de leurs caractères les pins 
apparents, cl qui boni suffisants pour ne les pas confondre. 



8. 
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La Jinlure, prodigue de beautés, a produit dans h ^ unîmes 
climats Koiioau-monrhe el le wilibri*. Presque aussi délicat, 
aussi i>nllant, aussi lé«jjcr, vivant connue lui sur les fleiu^s, le 
colibri est paré de même de tout ce que les plus riches cou- 
leurs ont d eclatanti de moelleux, de suave*. Tout ce que nous 
avons dit de Télégance' de roiseau-mouche, de sa vivacité, de 
son voi bourdonnant et rapide, de sa constance à aller de 
tleurs eu llt urs*, de sa manière de nicber et de vivre, doit 
s'appliquer égaleiia iil lu colibri : un même instinct auiuie 
ces deux cbarmanls oiseaux*; la nature les produisit sur un 
même dessin, souvent aussi on les a confondus sous un 
même nom 

On a vu le père et la mère, rendus audacieux par Tamour 
venir jusque dans les mains du l avi^bcur nourrir leur progé- 
niture' 

C'est sans doute la constance de ce climat (le climat de 
Quito) qtt*ils aiment G*cst là que, dans une suite non inter- 
rompue de jouissances et de délices, ils volent de la fleur épa- 
nouie à la {]cuv naissante, cl que Tannée, coin [)osée d'un cer- 
cle ciiiiei- do beaux jours'', ne connaît qu'une seule saison: celle 
de la iécondilé et de rameur. 



(coRhECTioifs VK tcfwon). 

*La naliirc, on niodi'^uniil laiiL de beautés à l'oiseaii-inouclic, n'a 
|)ns oublié le colibri, son voisin el .-on jiruche parent; elle l'a produit 
dans le luèmc climnt el formé sur le même modèle ; aussi brillant, 
aussi léger, %iv.tul comme lui sur 

* suave; et ce que nous nvons lUt 

' (lit «le la beauté «le l oiseau-mouchc 

• constance à visiter IcsÛcurs 
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La nalnro, en prodip^nniit tant de ))caulés à roUeau- 
mouclic, !i'a pas oublié le colibri, son voisin et son proclie 
pareni; elle Ta produit dans ie même climat et formé sur le 
même modèle : aussi bnilant, aussi léger que Foiseau-mou- 
che, et vivant comme lui sur les fleurs, le colibri est paré de 
même de tout ce que les plus riches couleurs ont d'éclatant» 
de moelleux, de suave, et ce que nuus avons dit de la heaiilé 
de rniseau-iiiouclie, de sa vivacité, de son vut boiii'doiuniit 
et rajucle, de sa constance à visiter les fleurs, de sa iiiniiièrc 
de uicher et de vivre, doit s'appliquer également au colibri : 
même instinct anime ces deux charmants oiseaux, et, comme 
ils se ressemblent presque en tout, souvent on les a confondus 
sous un même nom 

On a vu le père et la mère, par aud;\i f de leudressc, venir 
jiis({iie dans uiains du ravisseur porter la nuuiTiturc à 
leui^ petits. 

Ce$t à vingt ou vingtrdeux degrés de température quHUse 
ptaisent. C'est là que , dans une suite non interrompue de 

jouissances et de délices, ils volent de la fleur épanouie à la 
fleur naissante, et qut^ l .uiiiée, euiiipu>t'«- d liii cenh,' enti«M* 
de beaux jours, ne faU quune saison constante d amour et de 
fécondité. 



(gOUUCTIONS m BUFfOR.) 

* Et, comme se ressemblent presque en toat, souveat on les s 
confondus 

* On a vu le père et la mère par audaee de tendresse 

^ leurs petits* 

. * C'est donc à 90 ou M degrés de température qo'ik se plaisent. 

* beaux jours, ne fait qu'une saison constante d'amour et de 

fécondité. 
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Li's nias s(m( les plus iiraiids rommo U^s plus magnifiqiies 
oisr.'uix (lu j^enre des perroquets*. Leur plumage est couvert 
avec profusion des plus rlciies couleurs. Le pourpre. For et 
razur composent leur vêtement. L'œil assuré , la contenance 
ferme, la démarche grave, Tara semble sentir son prix et coii* 
naître sa beauté; son naturel paisible le rend a'sémenl fami-^ 
lÙT, et la domesticité n>st point pour Im 1 1 ^clavai:»' : il a sa 
liherlé et n'cii ahiist^ pas; la douce habitude le rappeiie et 
1 uUaclieiueat le ramène. 

(besov.) 

Entre les oiseaux, comme ))armi les quadrupèdes, U n'y a 
guère (|ue les frugivores qui eiili eut en société. Eux setiîs ont 
les mœurs douces et la vie facile et paisible que TinsliiK t sui ial 
suppose'^; ils goùleut sans soin et jouissent sans tuouble. Le 
riche fonds de leur subsistance les environne, et, dans ce grand 
banquet de la nature, Tabondance du lendemain est égale à la 
profusion de la veille. Les autres, an contraire', occupés à 
pourchasser sans cesse une proie qui les fuit toujours, pressés 



(CUHI.KCTIO.NS HE ItLTFON.) 

' ho. loiis les pcn (ipiols, l'ara est le \\\yi> <^\\iiu\ et le plus manjni- 
ii*|n('iuL'iil paré. I.i' |joiii)ii c, l'or cl l';iziir hrillcnt sur >on plumage; 
il a l'œil assuré, h cuiileuauce feriue, la (icuiaiciic grave, et même 
VniT â^sagréablemcnt dédaigneux , comme s'il sentait son prix et 
connaissait trop sa beauté; néanmoins son naturel paisible le rend 
aisément fomilier, et même susceptible de quelque allachement; on 
peut le faire domestique sans le rendre esclave; il n'abuse pas de la 
liberté qu'on lui donne. La douce habitude le rappelle auprès do* 
ceux qui le nourrissent, et il revient asses constamment an domicile 
qu'on lui lait adopter. 
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De tous les perroquets, Tara est le plus gran<l et le plus 
magnifiquement paré; le pourpre, Tor et Tazur brillent sur 
son plumage; il a l'œil assuré, la contenance ferme, la démar- 
che grave et même Fair désa^Téablement dédaigneux, comme 

s'il sentait son prix et connaissait trop sa beauté ; néanmoins, 
son naturel paisible le rend aisément l'aniilier et même suscep- 
tible fin quelque atladicment ; on peut le reiidrtMloinestique 
sans en taire un esclave ; il n'abuse pas de la liberté qu'on lui 
donne ; la douce babitude le rappelle auprès de ceux qui le 
nourrissent, et il revient assez constamment au domicile qu'on 
lui fait adopter. 

PICS. 

(ditfon.) 

Les animaux qui vivent des fruits de la terre sont les seuls 
qui entrent en société; l'abondance est la base de Tinstinct 
social, de cette douceur de mœurs et de cette vie paisible 

qui n'appartient qu'aux êtres qui n'ont aucun motif de se 
rien disputer; ils jouissc^it sans trouble du ricbe fonds de 
subsistance qui les environne; et, dans ce grand banquet de 
la nature, 1 abondance du lendemain est égale à la profusion 
de la veille. Les autres animaux, sans cesse occupés à pour- 



(cof'.ni:cTiONs dk irffux.) 

* Lcsnnimaux qui vivent des iVuiU de la terre sont \es seuls qui 
enlrenl en société. L aboiulancc est la hase de l'instinct social, de 
celle douceur de mœurs el de celle vie paisible qui n'appartient 
t|a'aux êtres qui n'ont apcun motif de se rien disputer; ils jouissent 
snns trouble du riche 

. ' Les ftuifes animaux sans cesse occupés à pourchasser une 

proie qui 



Digitized by Google 



142 MANUSCRITS DE BUFFON 

par le besoin * , aiguillonnés par Tappétit, retenus parle danger, 
sans moyens que leur activité, sans provision que leur indus- 

Irie, sans rossourœ que dans leurs efforts, ont à peine le temps 
de vivre* et n'ont pas^ celui (raimer. Telle est la condition 
de tous les oiseaux chasseurs, excepte peut-être de quelques 
lAclies* qui s'acharnent sur une proie morte et s'attroupent 
plutôt en brigands qu'ils ne se rassemblent en amis : tous^ se 
tiennent isolés et vivent solitaires. Chacun est tout entier^ à se 
procurer un nécessaire étroit et pénible, et nul n^a de senti- 
ments, coninjede biens", à |)artager avec autrui** 

Ses uiouvi iutMits (les mouvements du pic) sont^ brusques, 
son air est inquiet, ses traits ont de la rudesse**, son natuiel 
paraît ** farouche : il fuit toute société, même celle de son 
semblable, et quand Tamour le force de la rechercher, 
c^est sans pouvoir lui donner aucune des grâces dont alors il 
embellit tous les êtres... 



(C0RliBCiTI01(« M BDFP03I.) 

* pressés par le besoin, retenus par le danger, sans provi- 
sion, sans moyens que dans leur industrie, sans autre ressource 
que leur activité 

^ de se pourvoir..... 

n'ont giiLTC 

* à l'exception de 

* tous les autres 

* tout entier à 80i, et nui n'a de sentiments 

ni de biens,... • 
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diasser une proie qui les fuit touyours, pressés par le besoin, 
retenus par le danger, sans pro^ion, sans moyens que dans 
leur industrie, sans aucune ressource que leur aclÎTité, ont à 

peine lo temps do se pourvoir et n'ont ^nèrc celui d'aimer. 
Telle est la roiulitioii de tous les oiseaux chasseurs; et, à Tex- 
ceptioude quelques làthesqui s'achariieut sur une proie morte 
et s'attroupent plutôt en brigands qu'ils ne se rassemblent en 
amis, tous les autres se tiennent isolé» et vivent solitaires. 
Chacun est tout entier à soi, et nul n^a de biens ni de senti- 
ments à partager... 

Ses mouvements sont brusques; il a l"air inquiet, les traits 
et la physionomit^ rudes, le naturel sauva<(e et farouche : il 
fuit toute société, même œlle de sou seud)hd)le, et quand le 
besoin physique de i amour le i'orce à recliercher une com- 
pagne» c'est sans aucune des grâces dont ce sentiment anime 
les mouvements de tous les êtres qui réprouvent avec un 
cœur sensible. 



* â partager 

* .. .. sont lourds cl bm:»qucs 

.... il il l'air inquiet 

" le» Irnits d'une physionomie rude 

le naturel Mimage et même iarouthc 

•* ..... le besoin physique de l'amour 

le force à rechercher une compagne, c'est sans aucune de» 

(Traces dont ce seotiment embellit les moiiyemeiits de tous ceux qui 
rqirouvent avec un cœur sensible 
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(IIBXOII.) 

Cel oisoan quoi(|ii(^ soiilairc ci nulle part nombreux, est 
purloul reuiaïquc piu- une liabitude très-éU'Uii^je, et qui nVsl 
qu'à lui : c'est celle de tordre et de Ioui ikm^ le coJ de côté* et 
eii arriére» la tète jetée à la renverse ' sur le dos, et les yeux à 
demi fermés Ce niouvement n'a rîen de prédpilé S il est 
lent et moeHeux, et tout semblable aux replis ondoyants d'un 
reptile. C'est, à ce qu'il p;ir;nl'\ une convubiou de surprise 
et d'elïroi^ une crise d'étuinieuiont ^ n \'n>\uH'{ do tout objet 
nouveau : c'est aussi un elTort qu'il seuiijie lau c puur se dé- 
gager lorsqu'il est retenu (|uoi qu'il en soit, ce tournoie- 
ment lui est tout naturel. Les petits dans le nid se le don- 
nent déjà, et plu!$ d'un diasseur effrayé les prit pour de 
petits serpents. 

^ IMBCOllM Mm MJk NATimW M 4IMBA1JX D*BAV. 

Le genre des quadrupèdes (un petit nombre d'ampbibie» 
excepté) n'a de séjoiu* que la terre ferme : le genre volatile, 
bien plus étendu, avec la terre et Tair embrasse aussi le do- 
maine des eaux. Une partie les habite, y vit, y na^^e, y vogue, 
connue sur son ch'-nient naturel : jwirloiil nue abondante pâ- 
ture, une captiu e facile y est offerte à ces botes ailés : pour 



* îj<^ n'('(nin:ut ;ui |iroinior ronp cl'u il j»;ir un liiiil ou ^tlulùl 

par une bubilude tpii ii'iippai lient qu'à lui; ç'c^l de lurdr^..... 

* (le cùlé cl en arrière..... 

^ ... . Iti Icle reiivciscc &ui . ... 

* ., à demi feiynés iHïndaat ce mouvement qui n*a 

* ..... rien de précipite, et qui est, au ooulruire, lent, sinueux cl 
tout semblable 
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Cet oiseau se rocuiuiail .m pi'eiaier coup d'o iJ \iav un si^nc 
ou pliilôt par une habitinlr (pii n'appartient qua lui : c'est 
de lordre et de tourner le cou de côté et en arrière, la tète 
Inversée vers le dos et les yeux à demi fermés, pendant 
tout le temps que dure ce mouvementy qui n'a rieii de préci- 
pité, et qui est au contraire lent, sinueux et tout semblable 
aux replis ondoyants d'un reptile; il paraît être produit par 
une convulsion de surprise e^ d'effroi, ou par une crise 
d'étoimemeiit à l'aspect de tout objet nouv«*au : c'est aussi 
un effort qu il semble faire pour se dégagei' lorsqu'il est re- 
tenu : cependant cet étrange mouvement lui est tout naturel 
et dépend en grande partie d'une conformation particulière; 
puisque les petits dans le nid se donnent les mêmes tours de 
cou; en sorte que plus d*un dénicheur effrayé les a pris pour 
de petits serpents. 

(boffo.v.) 

Les oiseaux d'eau sont les seuls qui rémiissent h h jouii^ 
sance de Tair et de la terre la possession de la mer. De nom- 
breuses espèces, toutes trés-multipliées, en peuplent les 
rivages et les plaines; ils voguent sur les flots avec autant 
d*aisance et plus de sécurité qu'ils ne volent dans leur élément 
jialnrel : partout ils y tioiivcnt nne subsistance ainuidante, 



(coan£CTio.N3 de blkfos.) 

* <ruu reptile; il parait élre produit par une convulsion 

^ ou par une crise 

* de cet oiseau 

' ..... repenclant cet élraiige iiioiivemenl est tout naturel cl dé- 
|>eiid eu grande partie de lu cuulunaaliou, puisque leâ pclilï> dans le 
uid se donnent les mémos tours do col, et que pUi$ d'un dénidicm 
effrajé les a pris 

U 
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la saisii', les uns l'eudeut leâ uades et s y piuiigeat : à d'autres 
ii suffit d'en raser rapidement la surface; tous s'y établissent 
en grandes sociétés, et, sans rien redouter de rélément ter- 
rible, s'y jouent avec les flots» luttent avec les vents, bondis- 
sent sur la vague émue, p«f raîssent au milieu des tempêtes et 
ne coimaisseut pas les uaul rages*. 

{OExns.} 

^ous avons vu * la nature, marchant d'uu pas égal, nuan- 
cer * tous ses ouvrages, en lier ' Tensemble par une suite 
de rapports constants et de gradations insensibles*, remplir^ 
par des transitions les intervalles où nous pensons lui fixer 

des divisions et des coupures, occuper*' par des productions 
intermédiaires les points i\o repos (jue la seule fatigue de 
notre esprit d ns la coateaiplation de ses œuvres immor- 
telles nous oblige d'y marqum*^; établir sur le passage d'une 
forme à une autre forme éloignée <^ des relations qui les rap- 
prochent^; composer enfin de son admirable ensemble un tout 



(courections dk huffon.) 

* Tous les aniiii;m\ quadrupèdes, à l'cxcrplton de quelque» aiiipiii- 
bies, n'habitent que mu la terre; ils la parcourent >ans pouvoir s'en 
séparer, sans qu il leur soit possible de s'élever dans l'air ni de s éta- 
blir sur l'eau ; les oiseaux, indépendamment de rempire^qa'ila ont 
dans l'élément de Taîr, usent comme les quadrupèdes de cebii de la 
terre, et y réunissent encore le domaine des eaux. De grandes, de 
nombreuses espèces, toutes très-muUipliées, fréqdentent les mers, 
les habitent, y vivent, y nageuU y voguent comme sur leur élémeut 
naturel; partout une abondante pâture, une capture facile leur oflrc 
une subsistance abondante. Pour la saisir, les uns fcndenl 1ns oniir-. 
et s'y plongent; d'autres no loiit que les elfleurer et raser leur sur- 
face par un vol rapide et luisuré sur la distance et la quanti!*' de 
la proie; tous s'y ëtablisscnl en grandes soiiétés, et, sans rien 
craindre de leurs uiouvenicnls, ils semblent se jouer avec les flots . 
lutter avec les vents, bondir sur la vague agitée, enlin s'exposer aux 
tempêtes sans les redouter ni subir de naufrages. 
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une pmequi no peut les l'iui ; et pour la saisir les uns i'eiident 
les ondes et s'y plongeai; d autres ne font que les effleurer en 
rasanlleur surface par un vol rapide ou mesuré sur les distances 
et la quantité des victimes; tous s'établissent sur cet élément 
mobile, comme dans un domicile fixe; ils rassemblent en 
grandes soi ic lés. et vivent tranquillement au milieu des orages; 
ils sembleiil même se jouer avec les vagues, lutter contre les 
Tents, et s exposer wcl tempêtes, sans les redouter ni subir 
de naufrages. 

Nous avons vu que la nature, marchant d'un pas égal, 
nuance tous ses ouvrages; que leur ensemble est lié une 
suite de rapports constants et de gradations successives ; elle 

:r doîie rempli, par des transitions, les intervalles où nous 
pensons lui fixej" des divisiuns et des coupures, et placé des 
pix)ductions iulermédiaires aux points de repos que la seule 
fatigue de notre esprit dans la contemplation de ses œuvres 
nous a forcé de supposer : aussi trouvons^nous, dans les formes 
même les plus éloignées, des relations qui les rapprodieut, 



' Mous avons vu ^ue la nature 

* nuance 

' que leur ensemble est lié 

♦ successives. . . . 

* . elle a donc rempli 

• et placer des productions internédiairea aui pointa de repos. 

^ noua a forcé de atippoaer 

* Ausai tronvona-nous dans les formes même les plus éloignées. . . 
* en aorte que rien d'^ vide, tout se touche, tout se lient 

dans ta nature et qu'il n'y a que nos méthodes cl no* systèmes qui 
soient in* olitTents, lorsque nous préteivionô lui miutiuer des secliou^ 
mi defi limites <|U elle ne connaît psf*. 



OÙ l'ieu n'est vide, où tout se touche, où tout se tient et où 
se confondent iios méthodes et nos systèmes, lorsque nous 
prétendons lui marquer des sections, des distances, des li- 
mites qu'elle ne coanail pas. 

Cet oiî»eau, considérable par sa grandeur autant que reinai^ 

((uableparsa strneture*,est non-soukim'iit iVwnv ♦:spôce iioii- 
\AÏL\ mais d'un yi iiie tout nouveau -, un piulul bciuhlc fait 
pour ri «nier o[ pour confondre loule idée de classitieatiun el 
tout uiTaii^eiiieiil deiiomenclalui e. Ses ion^s pieds iiidiqueul^ 
un oiseau de rivaux; son bec crochu ^ est celui d'un oiseau de 
proie; son ensemble offre ^ une tète d'aigle sur un corps de 
cigogne ou de grue : à quelle classe peut appai tenir^ un êti*e 
où se rapproclient' des caractères en apparence si opposés*? 
Xouvello preuve cpie la naUu'e, liltr(^ au milieu desIimile^ (pie 
nous peiibuus lui prescru e, est plus riche que uos idées el plus 
vaste que nos systèmes. 

(IIBXOR.) 

De tout le genre des oiseaux* sur lequel la nature a répandu 
laul (le vie et de grâces, qu'elle a jeté- à travers la grande 
scène de ?>es ouvra^jes pour en luire le inouvcment et la pa- 
rure ^, et dont elle semble avoii* formé tous les ôtres heureux 



(OWIlBGTKMIi» I K UUFVOll.) 

* ligure 

^ genre Uolé et singulier au point d'éluder el même de cou- 
foudre tout ai ranj^ement de méthodes et de uomendalure. 

* £u même temps que ses longs picJ» dusigueul 

* bec crochu indiquerait un oiseau..... 

"* il u pour ain^i dire une Icle 
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ftn sorte que rien n'est vide, loiitse toudie, tout se tient dans 
kl nature, et quM u*y a que nos méthodes et nos systèmes qui 
soient incohérents lorsque nous prétendons lui marquer des 

sections 011 des limites qu'elle ne connaît pas. 

Cet oiseau, considérable par sa grandeur autant que remar- 

f|iiahlc par sa fi^^ure, est non-seiileniont d'une ospèco uouvoUe, 
mais d'uu «ijenre isolt^ et singulier au point d éhuler et mAme 
de confondre tout arrangement de nàéthodes et de nomencla- 
lurc; en même temps que ses longs pieds désignent un oiseau 
de rivage, son bec crochu indiquerait un oiseau de proie; il a, 
pour ainsi dire, une téte d'aigle sur un corps de cigogne ou 
de grue : à quelle classe peut donc appartenir un être dans 
lequel se rrunissent des caractères aussi opposés? Autre preuvo 
(jiie la nature, libre au milieu des limites que nous pensons 
lui prescrire, est plus riche que nos idées et plus vaste que 
nos systèmes. 

De tous ces êtres légers sur lesquels la nature a répandu 

tant de vir et de grâces, et qu'elle paraît avoir jetés à travers 
la grande scène de ses ouvrages, pour animer i«' vuie de Tespae^ 



(CARtlCCTIOlfS VEWfrOHj 

* peut donc appartenir 

' s>e n'iinissoiit 

. . . . mrsictcres niissi opposi's? 



De tou<i c(s i'irf"i li'gers sur lesquels 

et fpi'cllo paraît avoir jeté 

ot la parure, le» oiseaux de marais sont ceux ^pii ont fu. . . 
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pour Tamour e( pour la liberté, ceux qui ont le moins de pai ( 

h ces dons, les moins doités de cet instinct exqnîs donné aux 
voliUiles, vonx enfin don» le naturel panul le burné, le 
sens le pliiNublus. sofil tous ces oiseaux qui vivent à Fentoiir 
des marécages^, qui cherchent leur iiàlure sur la vase ou dans 
(a terre frmgeuse; conunesi^ attachées au premieT limon, ces 
espèces n'avaient pu prendre part au progrès plus heureux et 
plus développé qu^oiit fait successivement toutes les autres 
parties * de la natur e, développements étendus et embellis en- 
core «l.ins la nalin-e cullivéc, et auxquels ces habitaïUs des 
ui;u aissont restée ué('ejÉ*iairemeut étrangers. 

Ëu effet, aucun d eux n'a la gaieté ^ des oiseaux de no^^ 
champs; ib ne savent point, comme ceux-ci, s^égayer, se 
réjouir ensemble, on ne voit point entre eux* de doux ébats 
sur terre ni dans les airs; leur vol n*est qu'une fuite, une traite 
l apide iVnn froid marécage à un autre. 

liO culte des animaux me semble' Tune des preuves les plus 

Tnippaulfs de Péfa! de faiblesse où se trouviut Tespècx! humaine 
daiis les premiers teujps* du monde. Les espèces ^ aniniaie>, 



^ . . . . à CCS iIdiis; leurs sens sont obtus, leur naturel est réduit 
aux «ensitiona les plus grossière», et leur instinct se borne è chercher 
à Pentoiir des marécages leur pâture 

' comme si ces espèces, attaché au 

* productions de la nature, dont les développements se sont 

Liicorc étonduset embellis par les soins do l'homme, tandis que ces 
habitants des marais sont restés dans l'étal imparfait de leur nature 
hrute. 

' les gi u 1^ ni hi g;\leir' d<* uns (>i?<\iiiv des chaTn|>s 

** ni prendre iie doux ébats enire eux sur la lerre on dans 

l'air. 
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«-t y produàre du mouvement, les oiseaux de marais sont ceux 
qdi ont eu le moins de part à ses dons ; leurs sens sont obtus, 
leur instinct est réduit aux sensations les plus grossières, et 

[our natui el se bui ne à cliei chor à reiiloiir des maréc:iges leur 
pàtuie sur la vase ou datis la t«^rre fanji^euso: rouime i^i ces 
espèces, attachées au preuiier liuioii, n avait iu pu pn^idre pari 
au progrès plus beureux el plus ^M*and qu'ont fait successive- 
ment foutes les autres productions de la nature, dont les dé- 
veloppements se sont étendus et embellis par les soins de 
rhomme; tandis que ces halritanis des marais sont restés dans 
l'état imparfait de leur nature brute. 

En effet, au» un d eux n'a les <^ràces ni la *(aielé de nos oi- 
seaux des champs; ils ne savent poinl, comme ceux-ci, s'amu- 
ser, se réjouir ensemlilt», ni prendre de doux ébats entre eux 
sur la terre ou dans Tair; leur vol n'est qu'une fuite, une traite 
rapide d*un froid marécage à un autre. 

(BorroR.) 

De toutes les superstitions qui aient jamais infecté la raison 

et dégradé, avili Tespèce bum i ik , le culte des .mimaiix serait 
^ans doute la plus honteuse, si i on iiVii < uii>itler;utpas Tori- 
gine et les premiers motifs : comineiit l'homme en effet »-t-il 
pu s'abaisser jusqu'à l'adoration des bêles ? Y a-tril une preuve 
plus évidente de notre état de misère dans ces premiers âges, 



(conitiCTioifs fil ivrpo}i.) 

* me parait étie une preoTe de l'état de faiblesse et du petit 

nombre des hommes 

* âges 

Les espèces d'animaux immondes OU nuisibles étaient alors plus 

noriil)ro!i-:cs et pont-ûlrc plus puissantes p\ pins grandes; elles entoiH 
raient l liomme solitaire, isolé ou dénué des arts nécessaires pour 
exercer sa force avec succès. 
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p ifaiHées pai' la JUMivdlc nature, plub graudes alors, plus puis- 
santes, pins nombreuses, ei;touraient, menaçaient rhomme 
dénué, qu'aucun art n'aidait encore à les contraindre et auquel 

aucune encore n'avait appris à se soumettre. Ces mêmes ani- 
maux, devenus depuis ses esclaves, étaient alors ses maîtres 
ou du moins ses rivaux redoutables*; la superslilioa en fit ses 
dieux. Mais de toutes les contrées où le culte ^ des animauf a 
dû avoir lieu, celle où il s'en est oonsenré le plus de traces est 
rÉg) pie, et ce fait, d'accord avec les monuments ^ nous as- 
sin^' que ce pays fut un de ceux où l'homme se porta le plus 
tùl^ et du moins où il lut le plus longtemps à lutter contre les 
espèces ennemies ® 

(BBXOir.} 

De tous les animaux qui se plaisent rassemblés S les oiseaux 
sont ceux en qui cet instinct social paraît dominer davantage *, 

qui l'orment de plus i;iands attroupements, qui vivent plus 
rénnis, entre lesquels semble mieux établie cette ronnnunaulé 
de goûts, de projets, de plaisirs' sur laquelle se fondent Ta- 
mour^ mutuel et la liaison générale^, ceux enfin qui, avec le 



(cniimcrio?i.< ne nirrox.) 

♦ El «lès lors la superstition . . . , . 

où ce culte, plus vil qu'aucun autre, a fait partie des roli- 

gions absurdes, l'Égyptc parait être celle 

* ..... ce fait, Attesté par tous les monuments • 

" prouve. 

^ où rhomme fut le plus longtemps 

nuÎMbles. 



* De tous les animaux qui aiment i se rassembler et se plaisent à 

demeurer en troupes, les oisoaux 

- Non-5oulemrnt leurs attroupemenis sont plus nombreux et leur 
réunion plus coii'^tnnl»^ qiio celle des quadrupèdes, mais il semble 
que ce n'est qu'aux oiseaux seuls qu'appartient cette communauté' . . . 
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OÙ les espèces nuisibles,» trop puissantes et trop nombreuses, 
entouraient rhomme solitaire,- isolé, dénué d^amies et des arts 

nécessaires à rexercice de ses forces ? Ces mêmes animaux, 
devenus depuis ses esclaves, étaient alors ses maîlres, ou du 
moins des rivaux redoutables : la crainte et riiilérèl tirent don(* 
naitre des sentiments abjects et des pensées absurdes, et bien- 
tôt la superstition» recueillant les uns et les autres, fît égal<*- 
ment des dieux de tout être utile ou nuisible. 

L'Égypte est Tune àf^ contrées où ce culte des animaux 
s'est établi le plus anci»'nnement et s'est conservé, observe le 
plus SCI upuleuseiueiit peiidaiil nu gi^and nombre de siècles: 
el ce respect religieux, qui nous est attesté par tous les monu- 
ments, semble nous indiquer que, dans cette terre, les hommes 
ont lutté trésrlonp;temps contre les espèces malfaisantes. 

l/instinct social n^est pas donné à toutes les espèces d'oi- 
seaux; mais, dans celles où il se manifeste, il est plus grand, 
plus déridé que dans les autres animaux; non-seul t iuent leurs 
attroupements sont plus nombreux et leur réunion plus eon- 
stante que celle des quadrupèdes, mais il semble que ce n'est 
qu^aux oiseaux seuls qu'appartient cette communauté dégoûts, 
de projets, de plaisirs et cette union des volontés qui fait le 
lien de rattachement mutuel, etle motif de la liaison {générale : 
cette supériorité d'instinct social dans les oiseaux suppose d'a- 
liord ime nombreuse multiplication, et Yi<;nt ensuite de ci^ 



*■ de plaisirs, el celte anion de volontés qui iait le lien à^, . 

* l'aUnchemenl, 

^ irén.Tale : ccUg supériorité d'instinct social dansles oiseaux 

vîoni (le re qu'ils ont plus de moyens 

9. 
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plus de moyens et de fadlités de se rapprocher, de se rcgoin- 
dre, de demeurer, de voyager ensemble^, paraissent connaître 

le pins (le ces «grandes lois d** sociélé qui^ supposent dans 
i esjx'ce lui pian dirigé et tles vues réunies*, et produisent, 
entre les individus, la comiaii>sance, rafîeclion^ et les douces 
habitudes. 

En effet, si nous oonsidérons'® le peu de sociétés établies 
entre les quadrupèdes, ou réunis à Fécart dans Tétat sau- 
va p:e. ou l'assemblés avec indifférence sous la verge de l'homme 

et atlioupt's eu esrbves, nous ne jX)urrons les ( (Miiit.ii < r aux 
irrandes sociétés des oiseaux, tbrmées par ^^oût, rontuiuées 
par amour établies sous les auspices de la Itaute liberté. 

(IIIOM.) 

Le plus vite des navires qui cinglent sur les mers* a donné 
son nom an plus rapide des oiseaux qui planent sur leurs flots * . 

La frégate cst^ de tous ces navigateurs ailés celui dont le vol 
est le plus lier, le plus puissant et le plus étendu : balancée 
sur des ailes d'une prodigieuse longueur, sans presque leur 
donner de mouvement sensible, elie^ semble nager paisible- 



(cr>fiMEcrioit»t DE Btrporr.) 

^ i>nsemble.. ce <|ui les met à portée de couuailre mieux W 

grandes. 

^ qui, dans toute espèce, supposent un plan 

^ concertées. 

* raffecUoii, la confiance et les douces habitudes de l'umoH, 

de la paix et de tous les biens qu'elles procurent. 

En effet, si nous considérons les soci 'lés libres ou forcées des 
animaux quadrupèdes, toit qu'ils se réunissent furtivement et à Té- 
cart dans l'état sauvage, soit qu'ils se trouvent rassemblés avec in- 
diff^Votice ou à regrot son<; la Verge de l'homme, et attroupés en 
domestiques ou en esclaves. 

^* affection 

'* pleine 
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qu'ils oui plus de moyens et de farîlilés de se rapprocher, de 
se rejoindre, de deiHcui er et voyager ensemble, ce qui les 
met à portée de s'entendre et de se communiquer assez d'in- 
telJigence pour cooiiailre les premières lois de la société, qui, 
dans toute espèce d'êtres, ne peut s'établir que sur un plan 
dir%é par des Tues concertées. G^est cette intelligence qui pro- 
duit entre les individus raffection, la confiance et les douces 
habitudes de ruiiion, de la paix et de tous les biens ((irdb» 
procure. En effet, ni nous considérons les mm icli*s libic- (mi 
forcées des luiinianx quadrupèdes, soit qu'ils se réunissent 
furlivement et à l'écart dans Tétat sauvage, soît qu'ils se trou- 
vent rassemblés avec indifférence ou regret sous Tempire de 
rhomme, et attroupés en dom(»stiques ou en esclaves, nous ne 
poiuTon$ les comparer aux grandes sociétés des oiseauic, for- 
mées pai j)ur instinct, entretenues par i^uùt, par alfection sous 
les auspices de la pleine liberté. 

(BOFTON.) 

L(; iiN-ilh'ur voilier, le pins vite de nos vaisseaux, la Iré- 
j;ale, adonné son noni à l'oiseau qui vole le |»lus rapidement 
et le plus constamment sur les mers ; la frégate est, en effet, 
de tous ces navigateurs ailés, celui dont le vol est le plus fier, 
le plus puissant et le plus étendu balancé sur des ailes d'une 
prodigieuse longueur, se soutenant sans mouvement sensible, 
cet oiseau semble nager paisiblement dans FairtranquOle pour 
attendu- l instant de fondre sur sa proie avec la rapidité d'un 



(CORRVCTlOlfS VE VUFFOX.) 

* I.e meilleur voilier tle nos vaisseaux, la Irégate, a donné «Mi 

noni 

* sur les mers. 

3 i;oi«eau frégate est en effet de tons ces navigateurs lîlés 

^ se sonlensntssns mouvement sensible, la fr^le semble... 
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menl dans Tair^, fond sur sa proie avec la rapidité d'un trait , 

ou, lé<(ère cornnu^ \vs vc nts^, s'élêvo jusqu'aux nues, et va 
chercher le calme en s'élançaul au-dei^sus des orages. 
« 

(■Il<Mf.> 

Si la régularité df»s formes, la justesse des proportions. V^r- 
eord et Tensemble des parties* donnent aux animaux ce qui 
l'ait à nos yeux la grâce et la beauté, si leur rang' est marqué 
auprès de nous à proportion qu'ils savent plaire; pour qu'ails 
soient chers à la nature, il lui suffit qu^ils puissent vivre : elle 
nourrit également au désert la jolie et svelte' gazelle et le dif* 
forme chameau * ou la f^ij^antesque ^^^irafe; elle lance à la fois 
dans les airs Taigle superbe et \c, huleux vautour, rarhe •'^ sous 
rherhe mille générations d'insectes sous les tormos les plus 
bizarres, et en dérobe encore dans Tabime des eaux de plus 
étranges;- elle admet les composés les plus disparates en appa- 
rence pourvu que par une secrète correspondance de parties, 
ils puissent subsister et se reprMkdre : c^est ainsi que, sous la 
• forme de feuilles,, elle fait vivre les mantes, que sous une coque 
sphérique, pareille à celle d'un fruit, elle emprisonne les our- 
sins, qu'elle filtre la vie et la rainilie, pour ainsi dire, dans les 
branches de Tétoile et de la méduse'', qu elle aplatit eu mar- 
teau la tète de la zygène et arrondit en boule épineuse le corps 
i*ntier de l'orbis ^ 



(COARECTIOKS M aUFTOX.) 

* quand, à l'insUiiii^ elle fond sur s,i proie avec h rapidité 

d*iin trait, ét lorsque les tàn sont agités par la tempête, légère. , • . 
• le vent. 

* de toutes les parties. .... 

* si leur rang près de nous n'est marqué que par ces cai iu - 

tères, si nous ne les distinguons qu'autant qu'ils nous plaisent, la 
nature ignore ees distinctions, et il snfRt pour qu'elle les chérisse 
qu'ils puissent eiister et se imUiplior. 
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trait, et lorsque les airs sont agités par la tempête, lêîrère 
eommc le veut, la frégate s'élève jiisfjir;iiix nues, et va cher- 
cher le calme en s'élauçant au-dessus des orages. 

Si la ré^^ularité des lurmes, l'aïu ord ilt's proportions et les 
j-appui'ts de reiiseuible de toutes les parties donnent aux ani- 
maux ce qui fait à nos yeux la grâce et la beauté ; si leur rang 
près de nous n'est marqué que par ces caractères ; si nous ne 
les distinguons qu'autant qu'ils nous plaisent, la nature ignore 
ces distinctions, et il suffit {xuir qu'ils lui soient diers qu'elle 
leur ait donné l'existenc» et la faculté de se multiplier; elle 
nouiTit ét:alement au désert Télégante gazelle et le diltui nie 
« hameau, iejoli chevrutairi et la gigantesque girafe ; elle lance 
à la fois dans les airs Taigle superbe et le hideux vautour ; elle 
^4iGhe sous terre et dan.s Teau mille générations d*insectes de 
formes biiarres et disproportionnées ; enfin elle admet les 
composés les plus disparates, pourvu que par les rapports ré- 
sultants de leur organisation ils puissent subsister et se repro- 
duire ; c'est ainsi que sous la forme d'une feuille, elle fait vîw 
les manteSf que, sous uncioque sphén(|ut'. pareille à celle 
«l'un fruit, elle emprisonne les oursuis, qu'elle liUre la vie et 
la ramifie, pour ainsi dire, dans les branches de l'étoile de 
mer, qu'elle aplatit en marteau la tète de la lygéne et arrondit 
en globe épineux le corps entier du poisson-lune. 



(coMtcnoiit M Mnwf.) 

^ au désert rétégante gaielle 

* le joli cheviotain et 

elle cache, sous terre et dans l'eau, inillc g»'nrralt(ins 

d'in>i^ctf*s formp*: bizarres; enfin elle admet les rnînp{»sé}$ les plu< 
(lispfir ntes. {lourvu que,, par ïe$ rapports résultant de leur (u^anifla- 
lioii, lis puissent 

• de l'étoile de iin*r, qu cllf aplatit 

* . ... du poiKson-lunc. 
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Dans riiisioin* aniinnux, les noms ctmipost'.^ de ^ùiis 
tmilalifs qui rendent les voix, les chinils, les cris, sont tou- 
jours reconnaissables; ce sont S pour ainsi dire, les noms de 
la nature : aussi sont-re ceux que riionime a imposés les pre- 
miers; les langues sauvaj^es sont pleines « de ces noms donnés 
par insfiiu I ; cl le ç^oùi, cjui n'i'sl qu'un instinrl plus t'xquis, 
les cdUNt'rvi» pinson moins ;iiix lauj4Ui'^ pdl-cs'», (joui la plus 
belle, comme la plusani i«'nni', la grecque, est la plus i klie (\v 
ces mots d'iiarmonie qui la rendont;>i pittoresque, qui parlent 
sans cesse à Timaginatiou et peignent en noiiunant. Tel est ce- 
lui d'élorios dans lequel nous reconnaissons le courlis, que la 
courte phrase d'Aristotc n'aurait pas suffi pour distinguer, et 
que caractérise indubitablement ce nom imilalif de sou cri, 
que notre nom de coitrlis veut imiter aussi.... 

EiB PÉLICAN. 

Le pélican est* remarquable par sa grande taille et par le 

^rand sac qu'il porte sous le bec, autan I que son nom e:>t cé- 
lèbre dans les eud)lcm(s reliuii ux ; il y représente la cliarilé, 
et, suivant les Uclious pieuses, il la porte pour ses petits jus- 
qu'à se percer la poitrine pour les nourrir de son sang; mais 



(COARKCTIO.^ m DUPFOTt.) ' * 

* I^s iioni^î composés des sous iiiiit:ilifs de la voix, du t Jinnl, des 
cris des animaux, sout, pour ainsi dire, les noms <lc la nature, et 
ceux qae l'homme 

* nous offrent mille exemples de ces nomi» 

'* les a conservés plus ou moins dans les langues polies; dans 

Ia grecque surtout, plus pittoresque qu'aucune autre, puisqu'elle peiot 
môme en nommant. Tel est le mot iVëlorios. par lequel on peut rr- 
connaUre le courli»; la conrie description d'Arislote n'aurait pas sufti. 
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us cornus. 

<WFPOK.) 

Les noms compdsés des sons îmitalifs de la voix, du cliaiit» 
des cris des animaux, sont f>our ainsi dire, les noms de la na* 

ture ; œ sont aussi ceux que Thomnie a imposés les pi t niiers; 
les langues sauvaj'es nous oiïrenl mille excmplr's de res noms 
donnés par inslincl, el le goûl, qui n'est qu ua instinct plus 
exquis, les a conservés plus ou moins dans les idiomes des 
peuples policés, et surtout dans la langue grecque, plus pitto- 
resque qu*aucune autre, puisqu'elle peint même en dénom- 
mant. La courte description ({iTAristote fait du courlis n^aurait 
pas suffi sans son n<tiii élorios, pour le reconnaître et le dis- 
tinguer des autres (ti>» aux. Les noms français courliSf cnrlis, 
turlis, sont des mots inutalifs de sa voix. 

(MFrO!l.) 

Le pélican est plus rerïiaKpiaWe, plus intéressant pour un 
naturaliste par la hauteur de sa Uiiile et par le ^rand sac qu'il 
porte sous le bec, que par la célébrité fabuleuse de son nom, 
consacré dans les emblèmes religieux des peuples ignorants; 
on a représenté sous sa figure la tendresse paternelle se dé- 
ctiûrant le sein pour nourrir de son sang sa famille languis- 



(cwMCTtoMft M npn>ii.'t 

sans ce nom, pour le distinguer des antres oiseaux. Les noms français 
cOHrliêf eftrlis, iurUs, sont aussi des sons iroitatifs du cri de eet oiseau. 

1 plus remarquable, plus intéressant pour un naturaliste par 

Il hatileur de sa taille et par le grand sac qu'il porte sons le bec que 

I ar la célébrité fabuleuse de son nom, consacré rians les emblème» 
*eligieiit des peuples ignorants. On a représenté la charité sous sa fi- 
gure, et la tendr^'^^sp paternelle se déchirant le sein pour nourrir de 
son sang sa bmiUe Unguissanie; mai» cette fable 
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• 

cette fable, que les Égyptiens racontaient déjà du vautour 
convient mal à un oiseau pécheur, qui vit plus qu'aucun autre 
dans Tabondance» et auquel la nature a donné de plus' qu^à 
tous un sac dans lequel fl porte et met en réserve le produit* 

d« sa pè( lie, toujours très-considérable. 

(iKIO*f.) 

Malgré des différences essentielles dans la forme du beeet des 

pieds, c'est avec raison qu'on a donné le nom d'hirondelles de 
mer* à nno petite i'amille d'oiseaux pêcheurs^, à lon^^Mus ailes 
et à queue fourchue, qui, par leur vol constant à la surface 
des eaux, repréisentent assez bien sur la plaine liquide les al- 
lures de rhirondelle de terre dans nos champs et autour de 
nos demeures. Non moins agiles et aussi vagabondes, les hi- 
rondelles de mer*, dont quelques-unes vivent sur nos laciî et 
nos rivi ères, d'une aile rapide rasent les flots, longent les cAtes 
et enlèvent en volant ou en seposaïit léjrèremfnt sur Teau, les 
petits poissons qiu Ibnt leur proie, sans les poursuivre à lanage, 
quoique leurs pieds soient garnis de membranes ; mais, à la 
vérité, ces membranes sont moins pleines et plus retirées entre 
les doigts que dans les vrais oiseaux nageurs : comme si la na- 



(coRBEcnmrs w bofpoii.) 

ne deviit pas s'appliquer au pélicaii qui vit dans. . . 
qu'aux autres msflauz pécheurs un grand sac, . . . 
toujours irès-oonsidérable d6 sa péehe* 



* Dans le grand nombre de noms tran portés pour la plupart 

sans raison des animaux dp la terre à rmx de la mpr. il s'en tronvf> 
quf'lriue^uns d'assez heureusement appliquée, comme cehû d'hiron- 
delle» qu'on a donné 

* pécheurs qui l•e^sêlnbltnt aux hirondelles par leurs longue.. 

ailes et leur queue fourchue et qui par leur vol 

* . . . . les hirondelles de mer rasent les canx d'une aile rapide et 
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>ant<'; mais ct'th» faille, quo les E!»y[»ti(Mis i aroiilaieiii déjà du 
vautour, ne devait pas s'appliquer au pélican qui vit dans iV 
hondance, et auquel la nature a donné de plus qu'aux autres 
oiseaux pêcheurs une grande poche dans laquelle il porte et 
met en réserve Tample provision du produit de sa pérlie. 

Dans le grand noiiilnv de noms tran-iun u's [lum'la pluparl 
sans raison des animaux de la terre à ceux de ia mer, il s'en 
trouve quelques-uns d'assez heureusement appliqués, comme 
celui d'hirondelle qu'on a donné à une petite famille d'oiseanx 
pécheurs» qui ressemblent à nos hirondelles par leurs longues 
ailes et leur queue fourchue, et qui par leur vol constant à la 
surface des eaux représentent assez l»u ii sur la plaine liquide 
les allures des hirondelles de terre dans nos campagnes et au- 
tour de nos habitations : non moins agiles et aussi vagabondes, 
les hirondelles de mer rasent les eaux d'une aile rapide et en- 
lèvent en volant les petits poissons qui sont à la surfke de 
Teau, comme nos hirondeOes y saisissent les insectes; ces 
rapports de forme et d'habitudes naturelles leur ont fait don- 
ner, avec quelque fondement, le nom d'hirondelleSy malçré 
les différences essentielles de la forme du bec et de la conforma- 
tion despieds, qui, dans leslûrondellesde mer, sont garnis de pe- 
tites membranes retirées entre les doigts, et ne leur servent pas 



rnlèvpiU, en volant, les petits poissons qui sont à la surface de Teau, 
comme nos hirondelles y saisissent les insectes ; ces rapports de forme 
etd'habitudes naturelles leur ont fait donner, nvcc quelque loiulrment, 
le nom d'hirondelles de mer, malgré les dilïéreiices essentielle?* de la 
forme du bec et de celle des pieds; car les hirondelles de mer les 
ont garnis de petites memhmnes retirées entre les doigts et ne s'en 
«ervent pas pour nager; il semble qiieli n«titre n'ait confié ces oiseaux 
qu'à la pnismnee de leurs ailes 
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tore conflait plutôt ceux-ci à la puissance de leurs ailes, qui 
sont extrêmement longues et échancrées comme celles de Thi- 

r ondelle de lorce * ou du martinf»t. et dont rhirondelle df» mf*r 
fait le môme usaue pour plnnfT, c iii-lcr, ploni^er, carm ol» r » en 
l'air, élan 'or, r;il):ii>^('r son vu!, le ( «niiM^r. \o ( roisordc uiillf» 
manières, suivant que le caprict;, la Kaielé ou la proie fu^^ilive 
dirigent ou entraînent l'oiseau ^. 

UB ■SCBMimAC'X. 

Le genre de vie el les habitudes nalun'He< ne >oi\[ point dans 
lesanimntixnn protiiiil de liberté, niun résultat dechoix^Miais* 
les effets nécessaires de la conformation, de lorganlsalion et 
des' facultés physiques. Fixés* diacun a la manière de vivre 
que cette nécessité leur'^presrrit, nul ne cherche®, nul ne peut 
chercher à s'en ér;irl( r:el c'est cette nécessil*' même qui peuple 
et anime tous les (li>tii(t^ de la nature. Laiule iiequit te point 
ses rochers', non plus que le héron ses rivages; 1 un lond du 
haut des airs sur Tagneau qull enlève et ^ décliire^ du droit des 
serres cruelles; Tautre, le pied dans la fange, attend, à Tordre 



* liti nos hirontloUes. cl dont ils tonl i« nirnu? usage 

* '* plonprer flans l'air, en ('levant, rabaissant, coupant cl croi- 

>ant U'ur vol de mille el mille manières 

* la gaieté ou l'aspect de la proie fugitive dirigent leurs iiiou- 

vementt^. 



* Le genre de Tie, les habitudes et les mœurs ne sont pas aussi li- 
bres, qu'on [ urrait l'imaginer, dans les animaux; leur conduite n'est 
pas le produit d'une pure liberté do volonté, ni même un résultat 

de choix 

* mais r'est un cfTcl nr'rc'jsaire elrésnlUmldc la conformation... 

'*.... et de l'exercico de leurs faculté.< 

* d«' terminés el lixi's 

•* leur impose et prescrit 
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pour nager, ear il semble que la nainre n^ait conAé ces oiseaux 
qu*à la puissanoe de leurs ailes» qui sont eilréniement longues 
et échancrées connue relies de nos hirondelles; ils en font le 

rnème usage pour planer, cin^^ifr, |»I<tnu»'r dans l'air en éle- 
vant, rabaissant, roupant, crui^ant leur vol de mille et milïi^ 
manières, siiivaul que le rapriœ, la gaieU'% ou raspecl de la 
proie fugitive dirigent leurs mouvements. 

Le genre de vie» les habitudes et les munu s dans les ani- 
maux ne sont pas aussi libres qu*on pourrait l'imaginer; lem* 
«xmduHe n'est pas le produit d'une pure liberté de volonté ni 
même un résultat de choix, mais un effet nécessaire qui 

dt-riv*' dt' la t cuilurmalion, de l'orf^anisalion «;t de l\'\eri ù e de 
leurs l*a 'nUrs plivskpies : détcmiiués et fixés cliacun à la ma- 
ni»^re de vivrtMpi»* « ctte nécessité lenr impose et prescrit, nul 
ne cherche à Tenfreindre» ne peut s'en écarter ; c'est par cette 
mWssité, tout aussi variée que leurs formes, que se sont trou- 
vés peuplés tous les districts de la nature: Taigie nerpiitte 
point ses rochers, ni le héron ses rivages ; Tun fond du haut 
des airs sur l'agneau (pt'il enlève ou déchin» par le seul di oil 
que lui donne la force de ses annes, et par Tuvat^e qu il fait 
«le ses serres truelles; l'autre, le pied dans la lange, attend, à 
l'ordre <lu besoin, le passage de la proie fugitive ; le pir n'aban- 



(OOKBICTIOIIA M BCPPtN.) 

■ 

^ nul ne cberehe & l'enfreindre m même à s'en écarter, et c*i»i 

par cette nécessité, lout aussi variée que leurs formes, que «aui 
trouves peuplés tous les districts 

^ l/aigle ne peut quitter ses rochers ni le héson 

* ou. 

^ pnr le seul droit que lui donne In forre de s4»a armes et 

par l'usage qu'il fait de ses serre» 
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du besoin» le pasjiage de la proie i'ugilive, qui souveiU trompe 
sa patience souffrante le pic ne pent sortir da fond des bois 
ni abandonner le tronc des arbres à Fenlour desquels il lui est 

ordonné de viwe; la barge doit rester dans ses marais »* et y 
chercher sa nourriture; l'alouette, gîfée dans les sfuérels, est 
fidèle à suivre les sillons; et, pour ne pas sortir ici du genre 
des oiseaux» ne voit-on pa$ ceux qui vivent de graines cher- 
cher les pays habités, suivre le progrès des cultures et ne se 
plaire dans les champs que sur la trace du laboureur» tandis 
que ceux dont la subsistance est |u V parpe dans les baies san- 
taf(es et les petits fruits des bois, ei)nstants à nous fuir, ne 
quittent point les reti-aites (Vnrtées au plus sombre des fon'ls 
ou au plus escarpr des nuintaj^nes, où ils vivant loin de nous 
et seuls avec la nature**. C'est ainsi que sous l'ombre épaisse 
des sapins» et au milieu des royirtilles» elle retient la gelinotte 
et le tétras» qu^elle défend au merle solitaire de descendre de 
son rocher et qu'elle ne donne au loriot» pour répondre à ses 
cris, que les échos des bois; en même temps elle envoie Tou- 
larde sur les terres «'levées et les friches arui* s; elle cache \o 
râle au fond le plus frais et le pins herbu de la prairie, elle 
remplit nos vergers du petit peuple léger des vives et gaies fau» 
vettes; et» comme pour nous prouver que ce que nous croyons 
nous être le plus approprié dans son empire n'en reste pas 
moins sous son domaine, elle nouscharge de loger sous nos toits 



(aoftiiBCTMHfs i>E BirrroN.) 

Le pic n'abandonne jamais la tige des aibres i l'entonr de la- 
quelle il loi est ordonné de ramper 

marais, la fauvette dans ses bocages, — l'alouette dan<i 

les sillons; cl ne voyons-nous pns tons les oiseaux granivores cher- 
cher les pays habités et suivre nos cultures, tandis que f eux qui pr»'- 
fèrent à nos grains les fruits sauvages et les baies, cous! nuls à nous 
fuir, ne quittent pas les bois et les lieux escarpés des montagnes. , . 

la nature qui d avance leur a dicté ses lois; elles retien- 
nent la gelinotte mtnn l'ombre ^paiitKe dea aapin», le merle solitaire 
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donne jamais la tige des arbres, à reutour de laquelle il hii 
est ordonné de ratuper ; la barge doit rester dans ses marais, 
rakmette dans ses silknis» ta fauvette dans ses bocages ; et ne 

voyons-nous pas tous les oiseaux granivores chercher les pays 
. liabités et suivre nos cultures? tandis que ceux qui prctèrciit 
h nos i;raiiis les fruits sauvages et les baies, constants à nous 
iuir, ne quittent pas les bois et les lieux escarpés des uiou- 
lagnes, où ils vivent loin de nous et seuk avec la nature qui 
d'avance leur a dicté ses lois et donné les moyens de les exé- 
cuter ; elle retient la gelinotte sous Fombre épaisse des sapins, 
le merle solitaire sur son rocher, le loriot dans les forêts dont 
il fait retentir les échos, tandis que l uularde va chercher les 
Iriciics arides et le râle les lunmdcs prairies : ces lois de la 
nature sont des décrets éternels, immuables, aussi coustanls 
que la forme des êtres; ce sont ses grandes et vraies proprié- 
tés qu'elle n'abandonne ni ne cède jamais, même dans les 
diosesque nous croyons nous être a}q)ropriées, car, de quelque 
manière que nous les ayons acquises, elles n'en r* stent pas 
moins sons son empire; et n'est-ce pas pour le dénionti*er 
qu\'iic nous a chargés de loger des hôtes importuns et nuisibles, 
les rats dans nos maisous, rhirondeile sous nos fenêtres, le 



(cOKRCCTlOXâ DE VtKPON.) 

feur ^uil iuilior, le loriot dans les IbrêU Uoui ii lait retentir les échos, 
tandis que, ^ar les mémos lois, Toutardc vu tlici cher les friches 
uiides et le ràlc les humides prairies; ces lois sont des décrets éter- 
nels, immuables, aussi constants que la forme des êtres, qui dans 
diaqne espèce est toujours la même; ce sont les grandes et vraies 
propriétés de la nature qu'elle n'abandonne ni ne âde jamais, même 
dans les choses que nous croyons nous être appropriées; de quelque 
manière que nous les ayons usurpées, elles n'en restent pas moins 
sous son empire; et n*esl-cc pas pour nous le démontrer qu'elle nous 
a charges de îoirerdcs hôtes importuns ou nuisible.^, les nits dans 
nos maisons, riiirondelle sous nos fenêtres, le nioîncun «nr nos toit8, 
et lorsqu'elle amène la cigogtie au haut de nos viedies tours en 
ruine 
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rhirondeUe, de souffrâr le moineau, h6te imporlun de nos de- 
meures et sur créneaux en ruine de nos YÎeilles tours, où 

s'est déjà cacliét» la triste famille des oiseaux de nuit, elle 
ruiuiie !;• (iii»»giie comme "pour se hâter de reprendre sur 
nous tie> possessions '* qu elle a pu céder, mais qu elle a . 
chargé la main $ûre des siècles de lui rendre? 

(BBïOX.) 

Nous avons vu des oiseaux se porter du nord au midi ^ de 
riiémisphère, et d*un vol libre et vague peupler tous les cli- 
mats; nous en verrons d'autres confmés aux deux pôles-, 
eoniiiu' les derniers eniaiits (U* la naluri' iii<jin'auLe dans ce;? 
régions glacées'^; celui-ci semble allaclié à suivre* le char du 
soleil sous la zone brûlante que bordent les tropiques : volant 
s:mis cesse sous ce ciel enflammé, sans s^écarter des deux 
limites extrêmes de la route du grand astre, il aimonce aux 
navigateurs leur prochain passage sous ces lignes célestes ; 
aussi tous lui ont-ils donné le nom d'oiseau du tropique^, et 
ils ne doutent pas à sa vue de toucher dt» prés à rciiti éo de la 
Torride', soit qu*ils y* arrivciit })ar 1<' côté du nord ou par ce- 
lui du sud®, et qu'ils se trouvent dans les mers de l lnde. de 
TAlrique ou de TAmérique, que cet oiseau fréquente égale- 
ment. 



{connECTiom os bvpfon.) 

ue semble-t-elle pas se hâter de repreodi-e 

des poseeisions usurpées pour un temps, mais qu'elle » 



au midi et parcourir d*ua vol libre tous les eltmtls de U 
terre et des mers, nous en verrons « « . . , 



14 ^ ^ 

chargé 
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momeau bui nus loiU; et ion»qu*elle auièue la cigogne au haut 
(Je nos vieilles tours en ruine, où s^est déjà cachée la triste 
famille des oiseaux de nuit, ne semble-t-elle pas se hâter de 
reprendre sur nous des possessions usurpées pour un temps, 
mais qu^^elle a chargé la main sûre des siècles de lui rendre? 

Nous avons vu des oiseaux se porter du noid au niidi, el 
parcourir d un vol libre tous les climats de la ten-i; et des mers; 
nous en verrons d'autres confinés aux régions polaires comme 
les derniers enfants de la nature mourante sous celte sphère 
de glace; celui-ci semble, au contraire, être attaché au char 
du soleil sous la zone brûlante que lx)rnent les tropiques; vo- 
lant sans cesse sous et; ciel ennannné, sans s'iV arler dc^ deux 
limites extrêmes de la l'oule du grand aslre; il annonce aux 
navigateurs leui- procliaiji passage sous ( es lignes célestes ; 
aussi tous lui ont donne le nom lïoiseau du tropique, parce que 
son apparition indique rentrée de la zone torride» soit qu*on 
arrive pan* le c6té du nord ou par celui du sud, dans toutes les 
mers du monde que cet oiseau rréquenlc également. 



aux i<ugioii8 polaires. 

^ sous celle sphère de glace 

^ attaché nn rhnr du solcU 

^ lut oui doniK' 

^ . . , . . parce que «^ou appuriliou ludique. 

' de la zone, lorridc 

" suil ciu'ou arrive 

' du sud dans toute- les iiier> du inoiule «pic cet oiseau 



Digitized by Google 



É 



i 

L'Iioilinu' si lier do mjii doinaiiic, oL (jui en effet coiuinaiidc 
Al iiiaiiie Mil ^ presque tuute la terre, est a jieine connu dans 
une autre grande partie du vaste cuipii'e de la nature *. Les 
mers, ces barrières du monde qu'il a osé franchir, et sm* les- 
quelles, non content d>nsanglanler la terre, il va porter ses 
rui*eurs, les mers sont cet écueil de son audace, où il trouve 
des eimemis au-dessus de ses forces, des obstacles plus puis- 
sants que son art, et des périls plus grands que son courai;e ^, 
oii tous les éléinenls qui semblent ailleurs lui obéir, l'air, 
IVauJe feu, la terre même, sont conjurés contre lui, et où la 
nature veut régner seule : aussi ne paraît-il qu'en fugilit et 
sims laisser de trace sur la plaine sillonnée des flots : s'il en 
trouble les habitants, si rnéme^ une partie d entre eux, tombée 
dans les filets ou sous les harpons, devient victime d'une 
main qu*elle ne connaît pas, le plus grand nombre, à cou- 
\ert au fond de se» abîmes, voit bientôt les frimas, les venls 
et l(îs orages balayer de la su i face des mei"^ ces bol es im- 
portuns et destl'ucteui's qui ^ en troublaient la liberté et la 
vaste solitude. 

(OEXOR.) 

yuoicjue ravoielle ait les pieds palmés*, elle a les jambes 
Irés-lâaules, au couti'aire de presque toujs les oiseaux palnn- 



(C0nRCCTI0.t8 M BOPPOH.) 

* eur lu terre qu il habite, est à peine 

delà n:ilurc. Il trouve sur les mers des ennemis. . . . 

^ courage; CCS barrières du monde qu'il a osé franchir sont 

lus écucils on se brise son audace, où tous les éléments, conjurés 
tontre lui, t'oii>pirenl à ruiac, et où hi ualurc, en un mot, veutré- 
•^liCi' hcuic. Aussi ik'yj ^)arait->il qu'en fugitif phiiot qu'eu maître; s'il 
eu trouble 



Digitized by Google 



100 



MM IH^IIOI* 

(BVFffOfl.) 

L'IlOlllIiU* si (it'i' (le .suU doiiiaiik', cl (|ui CH elïi'l cOilliiiaiidL' 
1*11 iiiailif :>ui' lii l< TU' «ju'il lja)jit(\ est à peine eumiii dans utie 
aulrt' grande i>arlic du vaslc ejupirc de la ualuiv ; il trouve 
sur les mers des eimeinis au-dessus de ses forces, des obstacles 
plus puissanU que son art, et des périls plus grands que son 
courage : ces barrières du monde qu*U a osé francliir sont les 
écucils où se brise son audaee, où tous les éléiuenls conjuivs 
ruiihelui rmis[»ireiil à sa perle, où la nature, en lui mol, vent 
rrrner seule mu* lui liojii.iiiie ([u'il s'elToree vauÉCiiienl d'usur- 
per*; aussi n\ parail-il qu'en Ingilif pUilùL (pi'rn niailre. S'il 
en trouble les babitaiits, si même quelques-uns d entre eux, 
lumljôs dans ses iilets ou sous les barpons, deYieunent les vic- 
times d'une main qu ils ue connaissent pas, ie pins grand 
nombre, à couvert au fond de ces abîmes, voit bientôt les fri- 
mas, les vents et les ora^^es balayer de la surface des mers et*8 
liôles importuns el «leslruel<nn s. (jui ne peuvent tpie par in- 
slanb U"oubler ieui repus et leur liberté- 

Les oiseaux à pieds palmés ont presque tous les jambes 
courtes; Tavocette les a très-longues, et cette dispropoiliou, qui 



si méuie quelqueHins d'entre eux 

ue peuvent que par insUot» troubler leur repus ei leur li- 

* Lcâ oiâcaui à picd^ [laliuL h uni, prcs({uc luu6, les jambes couriez; 
ra« ocelle les a trcs-lougucs, et celle liisproporliou qui 6uiTirail, 
piesqae seule, pour distinguer cet oiseau des autres plllDipède^, 
est aceompaguée d'un caractère encore plus frappant tiar sa tingula- 
ni*'. G*cst le renversement du bec; sa courbure 

10 



s 

berté. 
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pèdes et nageurs; mais celte dispraporlioii de ses jambes est 
encore moins frappante que le renversement de son bec, dont 
la courbure rebroussée en haut* trace un' arc relevé dont le 
centre est au-dessus de la tèle; sa substance* est tendre 

• et presque nu mbi anoiise à la poinle, min e^, faible, 
comprimé IJorizoïilalciiitMit, incapable d auniiie défense ♦»! ^ 
presque égalemciit d'aucun effort. Ce bec de Tavocelle paraît 
être une de ces erreurs, ou, si 1 on veut, de ces essais de la 
nature au delà desquels elle n a pu passer sans détruire elle- 
même son ouvrage, car s supposant à ce bec un degré de 
courbure de plus", il devient comme impossible à Toiseau de 
saisir ni d'atteindre aucune sorh^ de noun ilure, et l'organe 
donné pour la subsistance^ produit en efiet la destructicm. 
L'on doit donc regarder le bec de Tavocette comme Texlrème 
des modèles qu^a pu tracer, ou du moins oonsen-er la na- 
ture^^ et comme le trait le plus écarté, et pour ainsi dire le 
plus saillant hors de la masse des formes sous lesquelles elle 
a dessillé la physionomie des oiseaux. 



Dans la langue d^un peuple spirituel et sensilile S les mots, 

caractérisés par l objet, >ou[ Tabrégé de son image. Le nom de 



^ ..... tonniée* 
' présente. 

* il est d'une MbsUnice 

* il est mince 

^ défense et d'aucun effort; c'est encore une de ces er- 
reurs 

' car, en siipj>osant. 

^ de plus, 1 uideau uc pourrait atteindre ni suibir aucune 

»oiLe 

* ne serait qu'un obi^Uiclt' qui pi-tMluirait la «U>>lructîuu. 
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suflirail presque seuie pour distinguer cet oiseau des autres 
palmipèdes, est accompagnée d'un caractère encore plus frap- 
pant par sa singularité; c^est le renversement du bec: sa cour- 
bure tournée en haut présente un arc de cercle releré, dont le 

centre est au-dessus de la têti' ; œ bec est d uiie substance 
tendre et presque nieinhraiieuse ;« sa pointe: il est niuue, 
faible, grêle, coaipi iaie iionzouialement, incapable d auciine 
défense et d'aucun effort. CVst encore une de ces erreurs, ou, 
si Ton veut, de ces essais de la nature» au delà desquels elle n'a 
pu passer sans détruire elle-même son ouvrage; car, en suppo- 
sant à ce bec un defgxé de courbure de pins, Toiseau ne pourrait 
atteindre ni saisir nu( une sorte de nuiuriture, et l'organe 
donné puiu Jii suhsislauce et la vi»' ne serait qu'un obstacle 
qui produirait le dépérissement et la mort. Lon doit donc re- 
garder le bec de Tavocette comme Textrème des modèles qu'a 
pu tracer ou du moins conserver la nature ; et c^est en même 
temps, et par la même raison, le trait le plus éloigné du dessin 
des formes sons lesquelles se présente le bec dans tous les 
antres oiseaux. 

■JB jrmis Manj am'ïïi m Êi ou mm njunuuvr. 

(MJPfON.) 

Dans la laugue de ce peuple spirituel et sensible, les Grecs, 
presque tous les mots peignaient Tobjet on caractérisaient la 
chûbe, et présentaient l'image ou la description abrégée de tout 



*^ c'est en même temps, et par la même raison, le trait le 

plus éloigné du dessin des formes sous lesquelles se présente le bec 
ilans tous les autres oiseaux. 

' tels qu'étaient les .Grecs, les mots présentaient Timage ou 

la flcseription Kbrég^« de la chosn. T^- nom de phénicoptère 

0 
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phénicoptéret de Toismu à l'aile de fiaxnme ^, a letle juslosAt* 
•ot cette beauté qui prètaîent la grâce avec Ténergie au langage 
de ces Grecs ingénieux, et que nous donnent' si rarement nos 

Inufîues modernos*, forniéi^s pour la plus <îrandft partie dans 
il<'s sitVIos isnioranls, sous des iiimirs liarharos, o\ par des 
iiïiagiuaUons peu vives, dans des climats moius heureux; ainsi* 
le 'nom de ret oiseau^, traduit par nous, ne peignit plus ^, et 
)>erdlt enfin la vérité dans l'équivoque : nos plus anciens natu- 
ralistes* prononcèrent flambant ou fiammmi; peu à peu Féty- 
mologie oubliée permit d'écrire flamant ou flamand, et, d'un 
oisj'au de pourpre'* ou de flainiiif, on til un ois. .m<l*' Fhuidre'^. 
* où il n'a Jinuais paru; c'était nssez snn< <loule pour nous obli- 
îîer de conserver au pynicoptèrc son nom anci«*n, plus riche, 
plus approprié, que les Romains eux-mêmes *' adoptèrent, el 
que nos versions, en voulant le rendre, n^vaient fait que dv- 
fi^rurer. 

MM ÇAMASI». 

(l'est de la pari de 1 homme une double conquMe que de 
sVtre assujetti des animaux à la fois habitants de Tair et habi- ^ 
tants de Peau. Libres sur ces deux vastes élémenU, égale- 
ment prou s à prendreles routes de ratr,à sillonner-les Ilots, 

ou à ploniîer sous Tonde, les oiseaux d'ea»i sendilaient devoir 
toujours nous échapper, et ne pouvoir janiai.'\ contracter 



(COKRECTIOXS I»E UI FFOM.) 

- ost lin exemple de cette justesse et de cette beauté qui 

font la grâce 

* trouvons si rnrfiiueiit dans nos 

* qui srmvcrii mémc la dt'iigurenl en la tr;uliiisnnt 

• au8si. 

le nom de phénicoptère,Knkàn\i 

'' ne peignit pliH l'oinftaii 
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èlre idéal ou réel. Le nom de pliénicopUre, oiseau ù l^aile de 
flamme y est un exemple de ces rapports sentis qui font la 
grâce et Ténergie du langage de ces Grecs ingénieux, rapports 
que nous trouvons si rarement dans nos lan<,aies modernes* 
lf»squels ont souvent même défiguré leur mère en la tradui- 
sant. Ij> nom df phénic (^Urn , traduit par nous, ne peignit 
plus l'oiseau, tl i)ienlùl, iie ivprésentaiil plus rien, perdit en- 
suite sa vérité dans lequivoque. Nos plus anciens naturalistes 
français prononçaient fiambani ou flammant : peu à peu Té- 
tymologie oubliée permit d'écrire fUimani ou flamande et d*nn 
oiseau couleur de feu ou de flamme» on fit un oiseau de 
Flandre; on lui supposa même des rapports avec les habitants 
de ci'tte contrée où il n'a jamais paru, ^'^ous avons cru devoir 
ra[>p<^l(M* ici soii ancieu nom, qu'on aurait dû lui conserier 
romuie le plus riche et si bien approprié, que les Latins crurent 
devoir Tadopter. 

(BtFfO!*. 

L*homme a fait une double e^Miquête, lorsqu'il s'est assnj» tti 
fies animaux habitants à la fois et des airs et de Teau. Libres 
sur ces deux vastes éléments^ également prompts à prendre 
les routes de Tatmosphère, à sillonner celles de la mer, ou k 

plonger sous les flots, les oiseaux d'eau semblaient deviiir lui 
échapper à jamais, ne pouvou" tontracter de sociétit ni d lia- 



(COi;iiECTIO>"!^ DE IHTFON.) 

naturalistes fiançais 

. ... ft d'un oisoaii coiih (ir de l'eu ou de nriHiiiie 

"* et 011 lui supposa »los rapports avec les habitants de celle 

toniiée, uù il n*a jamais p»ru. Nou^^ avons doiw cm devoir lui cnn- 

>m«r son ancien nom 

qno \eti Bmnaini* adoptèrent. 

. . . n*onl. 
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avop nous do société, ni d'habitude, devoii* rester éternelle- 
ment étrangers à notre séjour. 

En effet, ils n'y tiennent que par un seul besoin» celui de 
leurinultipltcation» et» durant un temps assez court, celui de 
la ponte et de la nichée; mais r est par ce besoin même, c^est 
prédsément dans ce temps, le plus cher à tout ce qui res- 
pira, que nous avons su les approcher de nous, les roptivor ««t 
enfui les attacher à nos demeures. Des œuh tniU vés du milieu 
des roseaux et des joncs, el donnés à couver à une ni» re étran- 
gère qui adopte cette fiunille turtive, ont produit sous nos yeux 
ime race, à la vérité encore toute sauvage, farouche, fugi- 
tive, et sans cesse inquiète de retrouver et de rejoindre son 
séjour de liberté, mais qui, adoucie peu à peu, et goûtant enfin 
Tasile domesiique, a consenti â vivre près de nous, à rester 
dans nos nnirs, à gîter sons nos toits, à produire sous nos 
yeux. Kt, ceqtiidoit être remarqué, ce n'est qn'alors, cVst-à- 
dire lorsque nous avons pu «Mi^'a«fer une espèce à produire et à 
se multiplier en domesticité, que nous pouvons nous flatter 
d'en avoir fait la conquête; autre iient nous n'avons assujetti 
que des individus, et la race entière, ou l'espèce, ne nous en 
reste pas moins étrangère; mais lorsque, malgré le dégoût de 
la chaîne domestique, nous sommes parvenus à voir naître en- 
tre quelques individus ces sentiments que la nature a partout 
fondés sur un lilu c ( li<ii\, lors |ue l'amour a ronnnencé à uiiu' 
ces coiqiles » aplils. alors leur esclavaf,^e, devenu pnur eu\ aussi 
doux que la douce liberté, leur a fait oublier et leurs fran- 
chises naturelles et leurs privilèges sauvages; et ces lieux des 
premiers plaisirs, des premières amours, ces lieux si chers 
à tout ce qui est sensible, sont devenus leur demeure de 
prédilection et leur habitation de choix. L'éducation de la 
- famille, en approfondissant ce sentiment. Ta gravé plus pro- 
fondément encore sur les petits qui se sont trouvés naturel- 
lement citoyens d'un séjom* adopté par leur père : ils n'ont 
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bitude avec uous, rester enfin éteraellement éloignés de nos 
habitations, et même du séjour de la terre. 

Ils n'y tiennent, en efiet, que par le seul besoin d'y déposer 
le pro^hiit de leurs .nnours: mais c><t par ce besoin iiiome et 
par ce senluiient si cher à luut œ qui respire, que nous avons 
su les captiver sans (-ontrainte, les approcher de nous, et, par 
raffection à leur famille» les attacher à nos demeures. 

Des œufs, enlevés sur les eaux du milieu des roseaux et 
des joncs et donnés à couver à une mère étrangère qui les 
adopte, ont d'alxn d produit d.ins nos basses-cours des individus 
>auvai;es, f;triMichr>, fugitifs et sans cesse inquiets de trouver 
leur séjour de lih(M lé; mais, après avoir goûté les plaisirs de 
ramour dans Tasile domestique, ces mêmes oiseaux, et mieux 
encore leurs descendants, sont devenus plus doux, plus traî- 
tables, et ont produit sous nos yeux des races privées; car 
nous devons observer, comme chose générale, que ce nVst 
qu'après avoir réussi à traiter et conduire une esp M O de ma- 
nière à la faire multiplier en doniesHcitè ijuc nous pouvons nou> 
flatter de Tavoir sidijuguée; autreuieitl nous n'assujettissons 
que des individus, et l'espèce, conservant son indépendance, ne 
nous appartient pas. liais,lorsqtte, malgré le d^oût delà chaîne 
domestique, nous voyons naître entre les mâles et les femelles 
ces sentiments que la nature a partout fondés sur un libre 
choix, lorscjue l'amour a ronmiencé à unii- ces roupies captifs, 
alors leur esclavage, devenu pour eux aussi doux que la douce 
liberté, leur fait oubliêr \)vn à peu leurs droits de franchise 
naturelle,et les prérogatives de leur état sauvage; et ces lieux 
des premiers plaisirs, des premières amours, ces lieux si chers 
:i tout être sensible, deviennent leurs demeures de prédi- 
lection «'t leur habitation de clioix: IVdiualion de la famille 
rend encore cette affection plus proloudc et la couiniiuinpie en 
même temps aux petiis, qui, s'étant trouvés citoyens par nais- 
sance d'un séjour adopté par leur parents, ne chen hent point 
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pasclierché à eu changer, ils n*onl p9& môme conçu qu'ils 
pussent être formés pour un autre que eelui où ils avaient 
vu le jour, tant est aimée la patrie ! tant est chère la terre 
natale, raéme à qui y naît en esclave l 
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à eii ehmigor; rar, 110 pouvant avoir qxw \mi ou )»oint dldéc 
d'un étal différent ni d'un autre séjour, ils s attachent au lien 
où ils sont nés comme à leur patrie, et Ton sait que la terre 
natale est chère à ceux même qni Thahitent en esclaves. 
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CHAPITRE PRËMIËR 

DAUBBMTOll 



Daubeiiton (Louls-Jean-Marie) était né à Montbard^ 
le 29 mai 1716* 11 ses premières études au collège 
de Dijon. Dès qu'il se trouva en âge convenable, ses 
parents renvuyèrent à Pari^ pour y étudier la llico- 
logie. Entraîné par un goût différent, il y étudia la 
médecine. En 1739, il se rendit à Reims, y prit ses 
degrés eu 1741, et de là, rcvmi dans sa ville natale 
sans autre ambition que d y exercer son art. 

11 



BlitTon \eimi d'être nommé intendant du Juidin 
du Roi en 1759. On a vu quel vaste plan il s était 
proposé : celui d'embrasser et de peindre la nature 

l'iitière. 

Mais dès qu'il voulut pénétrer la structure inté- 
rieure de l'homme et des animaux, il sentit le besoin 

iWme science à iuquelle ii ne s était point préparé, 
de ranatomio, 

BufTon était l'hounnc du monde le moins propre 
à l'aire un anatoumle; ii avait la vue eoiuie; mais c'é- 
tait aussi rbomme du monde le plus habile à se faire 
aider. Il se souvint d'un de ses jeunes compatriotes, 
(pli s'était distinj^ué par des études sérieuses, et pré- 
cisément en anatomie. C'était Daubenton. 11 l'appela 
auprès de lui ( 174'i), et le nomuia (1745) garde- 
démonstrateur du (]nî)inet du Roi. 

Butîon trouva en Daubenton ce qui lui manquait : 
une nuiin v[ des yeux, et la main la plus adroite, 
les yeux les plus sûrs. Tout ce qu il* y a d'anatomie, 
dans les quinze premiers volumes de Buffon, est de 
l)îud)entoiî ; et dans ce travcul si essentiel, mais si 
long, si fatigant, si minutieux, tout a été si bien vu, 
que presque tout ce qu'il avait vu a été retrouvé et 
irouvé i:\ail par ses successeurs. 

Le mérite propre de Daubenton est d'avoir con- 
tribué, pliïs fpie tout autre avjint Cuvier, ;'i lu réuov:i- 
tion de 1 anaiuuiie eonqiaréc. Ai'istotc avait jeté leb 
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premiers fondements de cette science dans l'anti- 
quité; mais, dans les teiii^j^ mudenies, il a fallu tout 
lecoincnencer, tout revoir; et, pour rattraper Aris- 
tote, il a fallu arriver jusqu^à Cuvier. 

L'anatomie couipaièe iiioderiie compte trois épo- 
ques nettement marquées : celle de Perrault et Du* 
verney, celle de Daubenton et celle de Cuvier. 

Louis XIV avait établi à Versailles uue ménagerie. 
Ën 1699, année même du renouvellement de TAca- 
déniie des sciences, il fut décidé que tous les aniaiaux 
qui luourraieut à Versailles seraient mis à la dispo- 
sition des anatomistes de la Compagnie pour être dis- 
séqués et décrits. Ce travail revint à Perrault et à 
Duverney : à Perrault pour les descriptions, et à Du- 
verney pour les dissections. 

Duverney ^ était le plus grand anatomiste de son 
temps, du moins en France ; il avait mis Tanatomie à 
la mode, à ce que dît Fonlenelle : c*esl bien Ibrl, 
mais que ne peut le talent? et il paraît que, comme 
professeur, il en avait un admirable. Claude Perrault^ 
avait uue capacité qui embrassait beaucoup de choses, 
et les plus diverses : profond anatomiste, savant mé* 
decin, architecte de génie ; on lui doit la colonnade 

* Duvuiiicy (Joscpli-GuicUaid/, né à Fours, eu Yoici, en 1648, mort 
à Paris co 1750. Membre de l'Acadéniie des sciences (1076], profcs> 
seurau Jaidio coyal (1670). 

* PerrauU (Claude), né à Parts ea 1013, mort en 1088. Neniin^ 
tnembre de T Académie des adenccs eu 1666. . 
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du Louvre, ce qui n'a pas euipêché les deux vers de 

Boileatt : 

Vous êtes, je ravoue, ignorant médecin» 
Mais non pae habile architecte; 

et cela parce que Boileau s'était brouillé avec Charles 

Perrault^ a roccasiuu de la fameuse querelle sur les 
anciens et les modernes. 

Ce qui caractérise les Jlémoires* de Perrault et de 
Duverney, c'est l'esprit d'exactitude et de précision, 
esprit qui n'iivait point encore paru dans les études 
de ce genre et qui dès lors était celui de l'Académie, 
où, dit Perrault, « l'amour de la certitude prévaut 
sur toute autre chose ; » mais, du l este, nulle mé- 
thode, nul plan ; ce sont des anatomies individuelles^ 
et qui se succèdent selon qu'en décide le hasard des 
animaux qui périssent. 

Les Mémoires de Perrault et de Duverney sont le 
premier pas assuré qu'ait fait Tanatomie comparée 
moderne. Daubeulun lui en fit faire un second. Non, 
à la vérité, qu'il ait mis plus de méthode d^ns la série 
de ses descriptions ; il suivait BufTon, et BufTon n'en 
avait pas. Buiion commence j^ar les aniiuaux qu'il 
connaît le mieux, et les seuls alors qu'il connaisse : 
\e cheval^ l'ânCy le bœuf^ la chèvre^ etc.; il n'a eu 

* Perrault (Charles), fr&re du préeédeat. Né à Paris en 1628, mort 
eu 1705. Membre de l'Académie française en 1S71. Auteur du Pmf- 
lèie des anciens et dei modernes, des Ctmtei de fUei, etc., etc. 

* Mémoiree pour servir à C histoire naturéUe des anhnaux^ 
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longtemps d'autre méthode que celle de ses connais- 

A défaut d'un plan général qu'il n'a pu se donner, 
Daubcnton s en l'ait un particulier, et qui est com- 
plet, pour ses descriptions; il les fait toutes compa- 
rables entre elles, c'est-A-dire que chaque point de 
chacune se retrouve dans toutes : chaque vertèbre, 
chaque os du crâne, chaque os des membrer, etc., 
chaque partie des inleslins, du cœur, du foie, eic; 
rien n'est omis, en sorte que la comparaison est 
non-seulement générale et complète, mais encore 
particulière, détaillée, intime, de partie à partie. 

Et Daubenton ne se borne pas à ce pr emier soin 
de comparer, d*opposer chaque chose a la chose cor- 
respondante et de n'en omettre aucune; il en a un 
autre, celui de nommer chaque chose semblable 
d'un même nom : par exemple, si voi^s lisez la 
description du pied du cheval dans un aualomisfe 
vétérinaire, vous y trouvez les mots d'o« du canon, 
A*oi du paturon, d'os de la couronne^ i*os du petit 
pied ; et vous vous croyez dans un [)ays perdu. Point 
du tout, ces mots désignent tout simplement ce qu on 
appelle, en anatomie humaine, les os du métatarse*e% 
les trois pkalanyes, 

m 

* Voyei, sur cela, nwm BUiaire 4eê tmmx et des idées de 
Buffim, p. 2 et tmv, (seconde édition). 

* Ou du m/tecarpet selon qu'il s*agit du pied de derrière ou de 
celui de devant 
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Daubenton, rhoimne qui a ooai|Hvé le |iliw de dé- 
tails en anatomie, est, de tous les aiiatomistes, celui 
qui a le moins généralisé ; il ne s'est permis, dans 
toute sa y\c, qu'une seule généralisation. 

Après quiuze années d Observations exactes, durant 
lesquelles il avait vu passer sous ses yeux près de 
deux c nls quadrupèdes, qui tons avaient sept vertè- 
bres au cou, il osa poser celte règle : « Les vertèbres 
a cervicales sont toujours au nombre de sept dans 
« les quadrupèdes. » 

Mais à peine avait- il posé la règle, qu'une excep- 
tion s*o£rrif ; l'aï lui parut avoir neuf vertèbres cervi- 
raies. Je i!is pamt, car, en réalité, il n'en a que sept. 
John Bell, irèrede l'illustre Charles Bell, l'auteur des 
belles découvertes faites eu Angleterre sur les ra- 
cines des :iorfs, a reconnu que les deux vertèbres de 
trop, comptées à tort dans V(n pour cervicales, ne 
sont que deux vertèbres dorsales, dont les appendices 
< ostaux, très-réduils, restent quelquefois perdus (l;uis 
les chairs. On regrette que Daubenton soit mort avant 
d*avoi7 été rassuré sur sa généralisation. Averti à 
temps, cela Yvùi prul-êlre engagé à quelques autres, 
toutes aussi visibles, au reste, que celle-là, dans ses 
descriptions rapprochées. Camper disait, avec esprit, 
que Daubenton ne savait pas de combien de décou- 
vertes U était l'auteur. 
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La grande histoire des quadrui^èdes étant termi- 
née, BufFon permit au libraire Panckoueke d'en faire 

une petite édition, d'où toute la partie anatoiniqiie l'ut 
retranchée. Cette exclusion blessa Danbenton. Il refusa 
son concours à Yhistoire des oiseaux; et cette liis- 
foirey perdit son point d'nppui le plus solide. Aussi ^ 
quelque bien écrite qu elle soit dans toute son éten- 
due, quelle que .^oit même la variété d'un slylt* du à 
trois auteurs différents, n'a-t-elle jamais pris dans la 
science le rang qu*y occupe, et ne cessera jamais d*y 
occuper, [ histoire des quadrupèdes : c'est que, eu 
effet, elle ne donne que la superficie de l'être et n'en 
donne pas la structure. 

Devenu maître de son temps, Daubentou multiplia 
ses propres travaux. En 1762, il lut un Mémoire à 

l'Académie sur des os et des dents remarquables par 
leur grandeur. C'est le litre du Mémoire. Tout le 
monde sait que les grands os trouvés dans la terre ont 
longtemps passé pour des os de géants. Daubentou lit 
voir que ces prétendus os de géants ne sont que 
des os de grands quadrupèdes: A^éle'phantSj de rhi- 
nocéros^ d'hippopotames^ etc. 11 ne distinguait pas 
encore, il est vrai, ces espèces perdues d'avec les es- 
pèces vivantes; il ne distinguait pas encore ces es- 
pèces-là de celles qui en ont été plus tard séparées, 
comme le nmtoiontej comme le dinotheriuin^ etc. ; 
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il coiauieu^'ail; mais ce qui prouve a quel point allaiti 
en ce genre, sa sagacité, c'est qu'il reconnut dans un 
os conservé au garde-meuble de la couronne comme 
une curiosité singulière, comme ïos de la jambe d un 
géafU, un radius de girafe, bien qu'il n'eût jamais vu 
(le girafe. M. Cuvier appelle cela un lour de force en 
anatomie. 

En 1764, il lut un autre Mémoire, et non moins 

important, sur la situation du trou occipital dans 
ï homme et les animaux. Personne n'avait remarqué 
encore que la cause principale qui détermine l'atti- 
tude verticale de Thomme et horizontale des animaux 
tient a la situation du trou ocdpitaly ou, ce qui re* 
vient au morne, car l'une de ces choses se donne 
par l'autre, à la manière dont se fait rarticulation 
du tronc avec la tète. Dans Thomme, le oti occipital 
est placé an milieu de la ba^e du crâne ; il est place 
tout à fait en arrière du crâne dans les quadru- 
pèdes; il occupe une position moyenne entre ces 
deux-là dans l'orang-outang. 

11 suit de là que Thomme seul peut se tenir debout, 
parce qu il a seul alors la tête en équilibre sur le 
tronc ; dans les quadrupèdes elle pencherait trop en 
avant; elle y pencherait trop encore dans Torang- 
oiitang. L'homme seul est donc iait pour la station 
verticale; le quadrupède est fait pour l'attitude hori- 
zontale, et Torang-outang pour une attitude mi-partie 
de ces deux-ià : il ne peut marcher sur ses deux pieds 
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qu'aidé d un bàtou ; et, dès qu'il veut marcber ua 
peu mie ou courir, il retombe aussitôt sur quatre. 

« On n'avait, dit M. Cuvier, que des idées vagues 
a sur les différences de l'homme et de l'orang- 
a outang : quelques-uns regardaient celui-ci comme 
c( un homme sauvage ; d'autres allaient jusqu'à pré- 
« tendre que c'est l'homme qui a dégénéré, et que 
« sa nature est d'aller à (jualic paltes. Daubenton 
a prouva, par une observation ingénieuse et décisive 
« sur l'articulation de la téle, que Thomme ne 
« pouiiait marcher autrement que sur deux pieds, 
« ni l'orang-outang autrement que sur quatre ^ » 

Je passe sur plusieurs Mémoires de Daubenton, 
d un uiterét moins général ; je les indique, d'ailleurs, 
dans une note'; et je viens à ses expériences sur 
l'amélioration des laines de nos troupeaux. 

« Jusqu'à présent, dit Daubenton, on n'a pu faire 
« des draps fins qu'avec la laine achetée chez les Es- 
^ (( pagnols ; mais cette nation, qui a déjà établi asisez 
« de manufactures pour employer toutes ses soies, ne 
<K manquera pas de garder toutes ses laines, dès que 

* Éloge hiêtwique de Danbenim, 

* Sur dee etpèeeê de ehauvei'Soum qu il avait découvertes en 
France ; Sur une nomelle muêêraigne; Sur l'amnuil qui dmie le 

musc ; Sur des orgartes singuliei ^' de !>i voir de quelques oiaeaux 
étrangers; Sur la stnictnre e! l'arf}ois\i'n!e}i{ du palmier etc. \\ 
y a plii-i( urs arliclesde lui dans l i jiKïmiLt c el dans l.t seconde En- 
njchjM'dte 11 y a encore de lui un Taàleau méthodique des miné- 
taux, etc. « Ce Tableau, dit l'auteur, a été exposé en manuscrit dès 
t l'année 1779, dans la salle du Collège lo^al, pendant mes leçons : 
• on en • tiré beaucoup de copies... » 

11. 
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ff ses fabriques de draps pourront les eoDSommer en 

f( entier : alors il ne se ferait plus de draps fins en 
Cl France, et nom serions obligés de les tirer de 
« l'Espagne. 

a MM. Trudaine, a\anl prévu ce grand inconvé- 
a nient pour le commerce, me tirent Thonnctur de 
c< .venir me consulter en 1766, afin de savoir s'il 
a serait possible d'améliorer les laines de France an 
« point de suppléer aux laines étrangères dans nos 
a manufactures de draps fins. Les observations que 
u j'avais faites depuis longtemps sur les raci s mé- 
« lisses des animaux domestiques me firent penser 
« que, par un bon choix des béliers et des brebis 
c< pour leurs alliaiices, on pourrait rendre les laines 
« plus fines ou plus longues. D'après cette considé- 
a ration, MM. Trndaine me proposèrent de faire les 
« expériences nécessaires pour cet objet. Je m* en 
«( chaïf eai avec espérance de succès^ » 

Cet espoir ne fnt pas trompé. Le succès fut obtenu. 
Par une suite d expériences bien conduites, c'est-à- 
dire par le soin constant d'unir ensemble^ à chaque 
nouvelle génération, les deux individus, tant mâles 
que femeiles, à laine plus longue, plus abondante, 
plus pure, et à taille plus haute, Daubenton parvint 
h accroître successivement, et très-notablement, la 

* InsI rue lion pmtr les bergers et lex propru taira de trou- 
peaux, etc., p. 556 et <;uiT. (an V.. 
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longueur^ 1 abondance, la pureté iies iaiiies et la 
taille de l'animal. 

11 fit venir, pour ses expériences, les béliei s de 
France qui ont la laiiu^ l i jilus longue, les béliers du 
Ronssillon, et les unit à des brebis de la Bourgogne 
n laine de longueur ordinaire. 

Or les premiers béliers avaient une laine longue 
de 6 pouees, et les premières brebis une laine longue 
de 5 pouces. Au bout de sept ou huit générations, 
on eut des béliers à laines longues de 22 pouees. 

Les premiers béliers avaient une toison Je 2 livres; 
on finit par avoir des toisons de 12 livres. 

Tout animal, à l'état sauvage, a den sortes de 
poils : le poil laineux et le poil soyeux^ Le commerce 
appelle laine pfire le poil laineux dégagé de tout 
])oil soyetix*. Au bout de trois générations, la laine 
des premiers béliers se trouva pure de tout poil 
segeux. 

Enfin, pour ce qui concerne la taille de l'ani- 
mal. On avait commencé avec ée& béliers hauts de 
20 pouces, et Von finit par avoir des béliers hauts do 
52 pouces. 

De si utiles services rendus à la science, et par 
la science à la société même, avaient appelé sur 

* Voyez, sur ces deux poils, mou livre intitulé : De Yînstînct etee 
Vintelligenre dea animaux, p. 163 et suiv. (troisième édition). 
' jarre. Jarre est, dans le commerce» le nom du poil soyeiui'. 
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Daubenion l'attention sérieuse du Gouvernement. En 
1778» une des chaires de médecine du Collège de 
France fut convertie, exprès pour lui, en une chaire 
d'histoire naturelle. En 1785, il fut nommé pro- 
fesseur à l'Ecole vétérinaire d'Alfort; enfin, en 1783, 
el sous un gouvernement nouveau, le Jardin du Roi 
«ivant été transioi iné en Muséum d'histoire naturelle, 
il y fui chargé de l'enseignement de la minéralogie. 

Deux ans plus tard, en 1795, il fil (iiu lques leçons 
à rÉcole normale. Ces leçons-ci nous ont été conser- 
vées. Tout y est exact, judicieux, solide ; rien n'y a 
de l'éclat ni de la poiiée. Daubenton proiéssait 
comme il écrivait» 

Dans ces leçons de Daubenton, Buffon est à peine 
cité; et, ce qui élunne, c'est qu'il y est critiqué. Il y 
est critiqué pour avoir appelé le lion le roi des ani- 
maux : a Le lion n'est pas le roi des animaux, » 
s'écrie Daubenion ; « il n'y a pas de roi dam la na- 
ît ture' I » 

D'aecord, dans le eens ordinaire du mot roi; mais 

faudra-t-il toujours: 

fluer la métaphore et la métonymie? 

« L'éloquent auteur dont il s'agit, » continue Dau- 
benton, « fait le chat infidèle, faux, pervers, 

« Sémice$4ei éofOu nomaUs, 1. 1, p. 291. — On était en 1795; 
el ced valut au professeur de bfityants applaudîMemeiitt. 
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« voleur, souple et Uatteur comme les inpoas. Voilà 
« une grande opposition à la noblesse et à la magna- 
<( nimité du lion, et aussi de bons moyens pour faire 

a briller les charmes du style M » 

Quel mal à ceci? Et, pour le reste, qui donc 
pourrait 8*y méprendre? Qui ne démêle aisi nient les 
nuances humaines que Buffon ajoute à ses peintures 
des animaux pour ranimer ou attacher son lecteur, et 
d'ailleurs quelle métaphore plus juste que celle qui 
appelle un chat un fripon î Buffon parle un moment 
comme parlait Boileau : 

J*appeUe un chat un chat et RoUet un fripon. 

Daubenton conser\'a jusqu à la lin de sa TÎe Tha- 
bitude du travail et de la ponctualité à remplir ses 

devoirs. 

« Un de ses collègues, » dit M. Cuvier,,c( lui ayant 
« offert de le soulager dans son enseignement : Mm 
<i ami, lui répondit-il, jd ne puis être mieux remplacé 
« que par vous ; lorsque Vâge me forcera à renoncer 
« h mes fondions^ 8oye% certain que je voue en éhar- 
« gerai^, » 

Il avait alors quatre-vingt-trois ans. 

C'est vers ce temps qu il lut nommé membre du 

* St^ticea des écoles normalei, \. I, p. 

* Éloge imt&rique de Daubenton* 
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Sénat. Ponctuel en tout, il voulut se rendre aux 

séances de ce Corps, malgré la rigueur du froid au 
moment où elles s'ouTraieot, et iîit frappé d'apoplexie 
à la première où il assista. Il mourut, le 31 décem- 
bre 1 799, âgé de quatre-vingt-quatre ans. 



CHAPfTRK n 



Philibert Queneau de Monlbeillard naquit en 1720 
à Si liiur en Auxois. U y mourut le 28 novembre 1 785. 
Buflbn et lui étaient donc pleinement contemporains ; 
leur amitié fut intime; il y avait entre eux aftinilé de 
talent) conformité de penséé, et cette nuance de su- 
périorité dans l'un, et de facilité dans l'antre, qui 
fait les amitiés durables et comme les adhésions na- 
turelles. 

Hn médecin de Dijon Jean Berryat, avait com- 
mencé en 1752, sous ie titre de Collection académi' 
qufy la publication d*un recueil destiné à rassembler, 
en les abrégeant, les travaux les plus importants des 
diverses Sociétés savantes. Berryat publia les deux 
premiers volumes de cette Cottectwn^ et mourut en 

9 

* Ou d'Auxerre. 

■ 
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1754. Gueneau de Monibeillard lui succéda en 1 755 S 

et, dès le Discours mis en tête du troisième volume 
(le premier de la partie étrangère), on s'aperfut du 
changement de main. 

Ce Discours fut très-remarqué. A la suite de Tarti- 
cie i^due de l'Encyclopédie, article qui est de Gue- 
neau deMontbeillard, je trouve ces mots: 

« Cet article est de M. Gueueau, éditeur de la Col- 
et ledion académique^ ouvrage sur l'importance et 
« l'utilité duquel il ne reste rien à ajouter après le 
« Discours plein de vues saines et d'idées proi'ondes 
« que réditeur a mis à la téte des trois premiers yo* 
« lûmes qui viennent de par aître. 

Je suppose que ces paroles sont de Diderot, d'a- 
bord parce que lut seul, ou à peu près, avait le droit 
de les placer là, el ensuite parce que Diderot est 
très-pompeusement cité dans le Discours de Gue- 
neau 

* Les collaborateurs de Gueneau, dont je trouve les noms en tète 
du quatrième volume de la Collectioti, sont MM Larcher, le clk vîdier 
de Buflbn, frère consanguin du prand Buffon; Dauhenton, subdélé- 
gué de Montbard, frère du coltahorateur de Buffon, ^adault, corres- 
pondant de l'Académie royale des sciences ; Barberet, docteur en mé- 
dectoe de k Faailtô de ]|onlpe11t6r; Daubentoa le jeune ; Sevary, 
médecin de la Faculté de Paria. 

* t Toyei, dîi Goenean. l'idée du phinmênê eaUrgl • [idée sans 
dmte an pen obacure, même pour Gaeneaa qoi le mie), • exposée 
< d'une manière aussi ing<^nieuse que p!nlo?ophique dans Touvrage 
a profon<l, iniituté: Pensées sur Vinterprétatiott de la mtur$, a 
[CMleUkm académique^ 1. 111, p. 24.) 
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Gueneau préludait par ces deux excellents écrits, 

le Discours et rArticlc, aux grands efforts qu'il devait 
s'imposer plus tard pour oser paraître à côté de Buf- 
fon, comme Buffon avait préludé lui-même à sa gran- 
deur future par les deux belh s Pr éfaces, ajoutées, 
Tune à sa traduction de la Statique des végétaux de 
Haies, et i'auirc à sa traduction du Tiailé des 
(luxtous de New Ion. 

Le Discours de Gueneau, sorte de Préface d^une 
nouvello espèce d'Encijclopédie^ est un tableau rai- 
sonné des principes de la philosophie moderne, appli- 
qués aux sciences physiques. L'auteur y parle succes- 
sivement de Bacon et de Descartes, de Galilée et de 
Newton, de Leibnitz, en termes très-éievés, très-no* 
bles, mais un peu vagues; il faudrait aujourd'hui, 
sur ces grands esprits, quelque chose de plus précis. 

On assure que Tarticle sur léleiidue fut composé 
dans une seule nuit. J'ose croire, pour l'honneur 
même de l'article, qu'il n'en fut rien. 

«( Nous concevons, dit Gueneau, <x l'étendue 
« abstraite ou Tespace comme un tout immrase, 
<x inaltérable, inactif, qui ne peut ni augmenter, ni 
« diminuer, ni changer, et dont toutes les parties 
« sont supposées coexister à la fois dans une étemelle 
a immobilité ; au contraire, toutes les parties du 
« temps semblent s'anéantir et se reproduire sans 
« cesse : nous nous le représentons comme une 



Digitized by Google 



m GUENEIll Ofi 11019 TBCI Ml Alt D 

(c chaîne infinie, dont ii ne peut exister à la fois 
« qu'un seul point indivisible, lequel se lie avec celui 

c( qui n'est déjà plus et celui qui n'est pas encore. 
« Cependant, quoique les parties de Yétetulue abs- 
« traite ou de l'espace soient supposées pcrma- 
« nentes, on peut y cuacevoii' de la succession, 
« lorsqu'elles sont parcourues par un corps en 
« mouvement ; et, quoique les parties du temps 
<v semblent luu* sans cesse et s'écouler sans interrup- 
c( tion, Tespace parcouru par un corps, fixe, pour 
« ainsi dire, la trace du temps et donne une sorte de 
« consistance à cette abstraction légère et fugitive» 
« Le mouvemént est donc le nœud qui lie les idées 
« si différentes du temps et de l'espace, comme il est 
a le seul moyen par lequel nous puissions acquérir 
«t ces deux idées et le seul phénomène qui puisse 
H donner quelque réalité à celle du tenq)s. » 

11 y a sûrement là, dans ce démêlement d'idées, 
quelque chose de fin, d'adroit, et comme le germe 
heureux d'un talent riche et facile. 

Au Discours prélimimre de la Collection acadé- 
mique dont je viens de parler, Gueneau en ajouta, 
sous le simple litre à Avertissements, deux autres 
très-dignes de celui-ci, et mis en téte, Tun du qua- 
trième et l'autre du cinquième volume. Celui de 
ce dernier volume est une Notice, pleine d'intérêt, 
sur Swammerdam, cet homme de génie qui, d'un 
côté, nous découvrait la merveille des mètamor- 
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phases des insectâs^ et, deTautre, s'élevait jusqu'à la 
eoneeption la plus nette de ce qui constitue, les idéeg 
vraies dans nos scienct s. 
* « Dans les sciences naturelles, il n'y a de bons rai* 
a sonnements que ceux qui sont appuyés sur des 
« observations bien faites et qui conduisent à de nou- 
« velles observations, lesquelles condrment et éclair- 
«. cissent les premières : il faut d'abord instruire les 
« sens par un nombre sufTisant de faits bien vus ; la 
(f raison doit ensuite réduire ces faits particuliers à 
(c des résultats plus ou moins généraux, et en former 
« des idées qui seront vraies et complet t s lorsqu'elles 
a pourront être réalisées par Texpérience; car je 
a n appelle idées vraies et complètes que celles que 
<c Ton peut réaliseï* ainsi ; et, dans ce sens, ce que 
<c nous pouvons est la mesure de ce que nous sa- 
a Tons » 

Gueneau av^it un esprit très-vif, mais aussi très- 
mobile. Il se lassa du monotone travail d'éditeur 

d'une CollecLion; il céda la direction de la Collection 
académique à un autre (le médecin Paul) en 17''8, 
et se trouva ainsi» un moment, libre de toute occu- 
pation obligée. Or, à co moment même, de 1707 à 
4770, Buffon terminait YHisloire des (piodrupèdes et 
commençait celle des oiseaux. C'est alors qu'il se 
tourna vers Gueneau, qu il savait lui être tendrement 
attaché, dont il goAtait tout t l'esprit^ le talent, le 
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caractère cl qui d'ailleurs tenait une grande place 
parmi ces hommes de lettres et d'esprit^ que réu- 
nissaient alors Scmur, Dijon, Montbard, lieux 
que Buffon ne perdit jamais de vue, et d'où la 
louange semblait lui venir plus suave et plus intime : 

ille temrum milri prieter tmum 
Angulus ridet 

L'adjonction de Gueneau à Bullon pour ïUiatoire 
de$ oiseaux date, en réalité du premier volume de 
celte histoire, publié en 1770. Mais liufïon n'aver- 
tit point d'abord le public; et le public , toujours 
charmé, continua d'admirer Buflbn en lisant Gue- 
neau. 

Ce ne fut qu'au troisième volume, publié en 
1775, [ue le Yoile fut enfin levé, et q[ue Gueneau 
parut. 

« J'en étais au seizième volume de mon ouvrage 
«sur rbîstoire naturelle, dit BufTon, lorsqu'une 
a maladie grave et lon^ue a interrompu, pendant 
« pès de deux ans , le cours de mes travaux « 
« Cette abréviation de ma vie, déjà fort avancée, 
c( en produit une dans mes ouvrages. J'aurais pu 
« donner, dans les deux ans que j'ai perdus, deux 

* Voyez, sur les hommes dislîngués, paiiicolièrement sur les hom- 
mes dûlingués par l'esprit et par les leUres, de la Bouifogue, Tou- 
Tragc, déjà cité, de M. Foisset: U président de Brosi^a;. — HiUoire 
des Utlreret de$ parlement au dm-^MUm sUeU (1S42). 
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« OU troiâ volumes de Thistoire des oiseaux, sans 
« renoncer pour cela au projet de l'histoire des 
« minéraux, dont je nroccupe dejjuis plusieurs aii- 
« nées. Mais, me trouvant aujourd'hui dans la né- 
« cessité d*opter entre ces deux objets, j'ai préféré 
« le dernier comme m êlant plus laiiiilier, quoique 
tf plus dilBcile, et connue élant plus analogue à mon • 
<c goût par les belles découvertes et les grandes vues 
« dont il est susceptible. Et, pour ne pas priver le 
<x public de ce qu'il est en droit d'attendre au sujet 
« des oiseaux, j'ai engagé lun de mes meilleui*s 
(( amis, M. Gueneau de Moutbeillard, que je regarde 
c( comme l'homme du monde dont la feçon de voir, 
ic de juger et d'écrire a plus de rapport avec la 
c( mieinie; je l'ai engagé, dis-je, à se charger de la 
ic plus grande partie des oiseaux; je lui ai remis tous 
« mes papiers à ce sujet : nomenclature, extraits, 
« uhseï' valions, correspondance; je ne me suis ré- 
(( serve que quelques matières générales et un petit 
« nouibre d'articles particuliers, déjà faits en entier 
u ou fort avancés. 11 a fait de ces matériaux iniormes 
« un prompt et bon usage, qui justitie bien le témoi* 
gnage que je viens de rendre à ses talents; car, 
« ayant voulu se faire juger du pulilic sans se faire 
«connaître, il a imprimé, sous mon nom, tous 
« les chapitres de sa composition depuis l'autruche 
c( jusqu'à la caille, sans que le public ait paru s apcr* 
« cevoir du changement de main ; et parmi lea mor- 
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« ceaux de sa façon, il eu est, tel que celui du paon^ 
a, qui ont été viTemeut applaudis et par le public et 
a par les ju<^es les plus sévères ^ » ' 

L'objet le plus cDnstant des lettres de ButTon à 
(lueneau est d'exciter le zèle de Gueneau, de lui 
demander sans ccss^ du travail, du travail, de nou- 
velles histoires d'oiseaux, de nouveaux matériaux 
pour le grand ouvrage. 

11 lui écrit, le 20 janvier 1 7G7 : 

<i J aurais été enchanté de recevoir un beau coq 
« pour mes étrennes ; mais, en quelque temps qu'il 
u vieime, il sera bien reçu.....; » 

Le 17 avril 1769 : 

« Le dindon et les autres gallines doivent, comme 
(( vous le savez, suivre votre beau et très-bon coq. 
H J'ai fait à peu près tous les oiseaux de proie, à 
« l'exception des lançons et des hiboux ; ce n'est donc 
K que sur ces deux genres d'oiseaux que je vous sup- 
« plie de me faire copier les observations et notices 
« que vous trouverez eu j)arcourant les livres; » 

Le â avril 1771 : 

« Depuis ma maladie, je n*ai encoi*e pris la plume 
tt que pour signer, et je trouve bien doux le premier 
«usage que j'en fais pour vous, ' mon très*cher 
et monsieur, qui tenez à mon cœur plus que per* 

* OEuvreê de Ôuffon , t. Vf, p. 1. 
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« sonne; j'ai reçu les etiillcs, mais je n*ai pu les 
« lire encore; on commence ù imprimer les perdrix, 
« et, si je reçois les alouettes avant quinze jours, 
« elles pourront entrer dans le volume et peut-être 
K le terminer. Bonsoir, cher bon ami, je compte sur 

« vous comme sur moi-même » 

Le 1^' mai 1771 : 

« Le second volume des oiseaux iîuit par la caille, 
« les pigeons, les ramiers et les tourterelles, et il 
a sera plus gros que le premier. Après les alouettes, 
« il faudrait travailler aux becligues qui formeul 
« un genre assez considérable ; i» 

LelOjuml771 : 

« Noire impression avance, et il faudrait que 

« cela (rhisloire des perdrix cl des cailles) ne tarde 
a pas plus de quinze jours, si cela est possible, 
« sinon je ralentirai le mouvement des presses. ... » 

Le 15 juin 1077), il lui annonce VAverUsseweiil 
que Ton ?ient de lire : 

« Nous sommes tous deux sous presse, et Ton doit 
« vous envoyer aujuurd liui ou demain vos pre- 
« mières feuilles d épreuves. Je voudrais bien m'oc* 
u cupcr du discours, ou plutôt de l'avant-propos que 
«je dois mettre en téte de votre volume; mais ce 
a pays-ci est trop peuplé pour pouvoir disposer de 
« son temps, et je prévois mémo que je ne pourrai 
c< faire qu uue partie des choses que j avais pro- 
(( jetées » 
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Le t26 juillet suivant, il lui envoie cet Avertisse* 
ment : 

(( Lisez, mon cher ami, le petit Averlissemeiil que 
« je dois mettre à la tâle du volume des oiseaux, 
« que l'on imprime actuellement ; je souhaite que 
<K VOUS soyez content, et je vous le communique pour 
« y ajouter, changer ou retrancher ce qui pourrait 
« vous convenir ou ne vous pas convenir » 

Enfin, le 4 août 1717, et dans un moment de 
gaieté, car il vient de recevoir un assez bon nombre 
d'histoires ou d'articles, il lui écrit : 

a Cher bon ami, dont je me fais honneur d'être 
<( en même temps le bon voisin, j'ai lu les miolans 
« avec plus de plaisir que je ne les aurais mangés, 
« Cependant je les ai envoyés tout de suite à la 
« broche de rimprinieric rovale, et, si les bruants 
a et les bouvreuils sont déjà un peu avancés, vous 
a aurez du temps pour les autres, car ceux de ma 
« composition qui hiuvent immédiatement le bou- 
« vreuil feront cent pages d'impression, en y corn- 
« prenant les cotingas qui sont de la v6tre, et qui 
« me paraissent entièrement achevés... » 

Ce que BulTon attendait surtout de Gueneau, c'claîl 
d abord du travail, et puis des louanges» Ses lettres 
ne roulent donc guère que sur ces deux points. 

11 lui écrit le 11 septembre 1778 : 

« Mon très-cher bon ami, je suis pénétré de recon* 
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« naissance de tout ce que vous avez la bonté de 
« faire pour moi. Vos premiers vers étaient d'un 
« coeur sublime^ et les derniers sont d'un esprit 
« charmant. Je ne crois pas que vous ayez jamais 
c( gâté personne, et vous ne voudriez pas comment 
« cer par yotre meilleur ami; je reçois donc vos 
« éloges sans m^en enorgueillir; je les reçois coniino 
« les sentiments précieux de votre estime, qui fait 
« la partie la plus essentielle de mon bonheur n 

Je ne connais pas les vers charmants. Quant aux 
vers sublmeSj ce pourrait bien être ceux où Gueneau 
appelle le jour qui vit naître Bulïou la luaiième 
époque de la nature^. 

Buffon lui écrit le 7 janvier 1780 : 

a Vous trouvez donc, mon très-cher ami, que je 

(( n'ai pas mal pétri ma terre végétale ; ce que 

« vous me dites me fait le plus grand plaisir, et je 
« vous remercie mille fois de l'attention avec la- 
ce quelle vous avez la bonté de me lire » 

J'ai dit, ou plutôt c'est Buffon lui-même qui nous 

l a dit, que, lorsqu'il se lit remplacer par Gueneau, 
le public ne s'aperçut pas du changement* Conmient 

' Ojour iicurcux qui vis naître Rufîoii! 

Tu bcras à jamuis, chez la race l'ulurc, 
Pour les amis du vnii, du beau, de la raison, 
Une époque de lu nature. 

n 
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expliquer cela 7 Comment I un écrivain se substitue a 
un autre, et à quel autre I h Vun des plus goûtés, des 

plus admirés, à l'un de ceux qui tiennent le plus com- 
plètement captive lattention publique, et il ne se 
trouve personne qui s'en aper çoive ! 

En examinant la chose de près, on voit combien 
Gueneau mit d'arf, de tact, de prudence habile, de 
défiance de soi bien raisonnée, de confiance en soi 
bien entendue, pour masquer la rupture et prévenu' 
ou sauver toute dissonnance. 

Remarquons d'abord quel est le moment où il 
|irend la plume. C'est le moment où BuObn, lassé 
des monotones descriptions de cette interminable fa- 
mille des oiseaux de proie, ne donne plus à son si vie 
que le mouvement nécessaire pour se soutenir, et 
n*aspireplus qu'à retrouver ailleurs, c est-à-dire dans 
ïliistoire des ïïiineraux et les époques de la nutuve^ 
le champ des « belles découvertes et des grandes 
vues^» 

Ballon vient d'écrire l'histoire du chat-lnKinl, delà 
ckouetle^ de la chevécliej etc. ; Gueueau conlmue par 
Thistoire de V autruche^ du touyou, du easoar^ du 
dronte^ etc. L'histoire de ces oiseaux vulgaires ne pou- 
vait prêter à de grands effets de style. Celle de Tau- 
truehe aurait pu sans doute comporter un ton plus 
élevé, et cependant Gueneau ne se le permet pas ; il 

* Vojec, ci-devant, p. 201. 
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n'était pas encore sûr de lui-méoie, il n'avait pas 

assez préparé ses forces. 

Hemarquons ensuite avec quel soin Gueneau s'est 
imprégné de toutes les idées de BufTon, de toutes ses 
iloclrines, de tous ses préjugés même. 

Buiîon veut qu'il y ait des espèces isolée$j séparées, 
sans espèces voisines, comme Yélépha$U^ comme le 
lion; c*est une erreur, niais enfin c'est ce que veut 
BuifoUy et Gueneau nous dit de Tautruche : « Qu'elle 
<K est, dans les oiseaux, comme Téléphant dans les 
« quadrupèdes, une espèce entièremeut isolée et dis- 
<c Unguée de toutes les autres espèces. » 

RuHon rappelle à tout moment ses molécules orga- 
niques^ et Queneau nous dit, à propos du limite : 
c< Que cet oiseau est composé d'une matière brute^ 
« inaetive, où les molécules vivantes ont été trop 
a épargnées. » 

Buffon ne laisse passer aucune occasion de lâcher 
quelque mol contre les méthodes^ et Gueneau les dé- 
duit spintueiieiiient, dans i iii;sloii*e du coq : « Des 
(c espèces de filets scientitiques, dont, malgré toutes 
« nos précautions , il s'échappe toujours quelques 

Gueneau va plus loin. Il nous dit du eoq : « Un bon 

« f oq est relui qui a du Feu dans les yeux, de la fierté 
u dans la démarche, de la liberté dans ses mouve- 
u ments, et toutes les proportions qui annoncent la 

« force; » cl Gueneau luul seul s'arrêterait là. Gue- 
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neau, qui veut qu'on le prenne pour Buffon, ajoute : 
« Un coq ainsi fait n'imprimerait pas la terreur à 
«( un lion, comme on l'a dit et écrit tant de fois^mais 
« il inspirerait de Tamour à un grand nombre de 

« poules. » 

Ënlin, apîès quelques autres histoires encore, 
telles que celles du dindoti, de la pintade^ du eoq de 
bniyèrej etc., Gueneau arrive au paon ; et c'est alors 
« que, pour la première Ibis, il ose prendre l'essor, et 
donner à son style tout ce qu'il peut avoir d'éclat. 

« Si l einpire appartenait à la beauté et non à la 
a force, le paon serait, sans contredit, le roi des oi* 
« seaux; il n'en est point sur qui la nature ait versé 
a ses trésors avec plus de profusion : la taille grande, 
« le port imposant, la démarche fière, la figure noble, 
« les proportions du corps élégantes et sveltes, tout ce 
« qui annonce un être de distinction lui a été donné : 
« une aigrette mobile et légère, peinte des plus riches 
« couleurs, orne sa tèie et l éléve sans la charger ; 
d son incomparable plumage semble réunir tout ce 
« qui flatte nos yeux dans le coloris tendre et frais 
« des plus belles fleurs, tout ce qui les éblouit dans 
« les reQels pétillants des pierreries, tout ce qui les 
, a étonne dans l'éclat majestueux de rarc-en-ciel. 
a Non-seulement la nature a réuni sur le plumage du 
« paon toutes les couleurs du ciel et de la terre pour 
« en faire le chef-d'œuvre de sa magnificence, elle les 
« a encore mêlées, assorties, nuancées, fondues de 
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«I 8on inimitabie pinceau, et en a fait un tableau uni- 
« que, où elles tirent de leurs mélanges avec des 
« nuances plus sombres, et de leurs oppositions entre 
« elles, un nouveau lustre et des effets de lumière si 

« sublimes, que notre art ne peut ni les imiter ni les 
« décrire. » 

Apràs le portrait du paon, car c'est ainsi que 

Bu lion appelait ces partit s brillantes de ses descrip- 
(ions : « Chaque espèce, dit-il, doit avoir son por* 
« trait^ ; » après le portrait du paon, ce qui a été le 
plus admiré dans Gueneau, ce sont les pages où il 
peint le chant du rossignol; ce sont aussi celles où il 
peint le vol de YhirondeUe. 

Je ne citerai de ces ^belles pages que quelques 
phrases, et je choisis celles où Ton peut croire que • 
récrivain s'est imposé le plus de difficultés i vaincre : 

<c 11 a est point d'homme bien organisé à qui ce 
« nom (le nom du rossignol) ne rappelle quelqu'une 
«I de ces belles nuits de printemps où, le ciel étant 
H serein, l'air calme, toute la nature en silence, et, 
« pour ainsi dire, attentive, il a écouté avec ravis- 

c sèment le ramage de ce chantre des forêts Le 

41 rossignol charme toujours et ne se répète jamais, 
«( du moins jamais servilement; s'il redit quelque 
a passage, cepnssnge est animé cruii aceent nouveau, 
« embelli par de nouveaux agréme^its; il réussit dans 

> ÛBuvreê de Bvffm, t. iV, p. 10. 
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a tous les genres; il rend toutes les expressions; il 
<( saisit tous les caractères, et, de plus, il sait en 
« augmenter l'elTet par les contrastes* Ce coryphée 
a du printemps se prépare-t*il à chanter Thymne de 
« la nature, il commence par un prélude timide, par* 
« des tons faibles, presque indécis, comme s'il vou* 
« lait essayer son instrument et intéresser ceux qui 
a récoutent; mais ensuite, prenant de Tassurance, 
« il s'anime par degrés, il s'échauffe, et bientôt il 
i< déploie dans leur plénitude toutes les ressources 
« de son incomparable organe : coups de gosier 
a éclatants, batteries vives et légères, fusées de chant 
« où la netteté est égale à la volubilité, murmure in- 
n térieur et sourd, qui n'est point appréciable à 
' « Toreille, mais Irès-propre à augmenter l'éclat des 
ff tons appréciables^ roulades précipitées, brillantes 
Cl et rapides, articulées avec force, et mètae avec une 
« dureté de bon goût; accents plauitiis cadencés 
« avec mollesse; sons filés sans art, mais enflés avec 

« àme; sons enchanteurs et pénétrants » 

Venons à ïliirondelte : 

« Tantôt elle rase légèrement la surfoce de la 
« terre et des eaux, pour saisir ceux (les insectes) 
« que la pluie ou la fraîcheur y rassemble; tantôt 
ir elle échappe elle-même à Pimpétuosité de Toiseau 
« de proie par la flexibilité preste de ses mouve- 
« ments; toujours maîtresse de son vol dans sa plus 
« grande vitesse, elle en change à tout instant la 
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« direction; elle semble décrire au milieu des airs 
cr un dédale mobile et fugitif, doot les routes se 
« croisent, s'entrelflcent, se fuient, se rapprochent, 
<x se heurtent) se roulent, montent, descendent^ se 
« perdent et reparaissent pour se croiser, se re- 
Ci brouiller encore en mille mauières, et dont le 
« plan, trop compliqué pour être représenté aux yeux 
(( par l'art du dessin, peut à peine être indiqué à 
V l'imagination par le pinceau de la parole. » 

Je sab que de très-bons juges reprochent à ces 
brillants tableaux quelque peu de rech^che et d'af- 
t'eclation. Mais aussi que de beautés, et de beautt'^s 
différentes de celles de Buffoni 

Voici comment, dans un projet d'article que je 
trouve dans nos manuscrits, Bexon, devenu par la 
communauté de travail le juge le plus compétent, 
annonce le quafrième volinue de VHistoire des oi- 
seaux^ œuvre de Moutbeiiiard pour la plus grande 
partie : 

« Cette suite, longtemps attendue et vivement 
« désirée du magnifique ouvrage de M. de Buffon, 
« n'est pas moins digne que le reste de son illustre 
« auteur. Ce nouveau volume de l'histoire des oi- 
« seaux contient celte de tous ces petits oiseaux qui 
« virent de graines, classe dans laquelle, tant pour 
« la facilité de l'éducation que pour la docilité, la 
(c douce familiarité et les talents du chant, nous 
« avons choisi ces hôtes agréables de nos demeures, 
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«r ces petits animaux, et pour ainsi dire ces petits 

« amis qui égalent nos foyers et y transporteut au 
« milieu des hivers les concerts du printemps, qui 
« nous rendent f^n empressements, en chants de 
« reconnaissance et de gaieté, les petits soins que 
« nous prenons d'adoucir leur esclavage : le char- 
« donneret, la linotte, le tarin, le bouvreuil, etç., 
« composent cette aimable famille » 

« liCs articles, reprend Bexon, que M. Gueneau 
a de Moutbeillard a donnés à ce volume sont dignes 
« d'être mis à côté de ceux de M. de Buffon, et cet 
« éloge est au-dessus de tout autre.M. deMonlbeillard 
« écrit avec goût, avec grâce; sa touche est nigé- 
a nieuse, élégante ; il sait sentir et peindre ; on lira 
« avec le plus grand plaisir les arlicdes du cliardon- 
fi neret, de la linotte, du pinson, du bouvreuil : dans 
« celui-ci, les mœurs douces, l'agréable familiarité, 
« le nalui el docile, affectionné, même sensible, de 
« cet aimable oiseau , sont parfaitement reprâien- 

«I tés C'est avec le même agrément que M. de 

c< Montbeillard peint les mœurs du tarin » 

Pour justifier ces éloges, Bexon cite deux mor- 
ceaux de Montbi'illard, tirés l'un de l'histoire du 
bouvreuil, et l'autre de celle du tarin. Après avoir 
parlé du bouvreuil dans son état sauvage et de sou 
cbant, Moitlbeillnrd continue: 

« Tel est le chant dq bouvreuil de la nature, c'est- 
u à-dire du bouvreuil sauvage abandonné à lui-même, 
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« et n*ayant eu d'autre modèle que ses père et mère, 
« aussi sauvages que lui; mais, lorsque rhomme 
« daigne se charger de son éducation, lorsqu'il veut 
« bien lui donner des leçons de goût, lui faire en- 
« tendre avec méthode des sons plus beaux, plus 
« moelleux, mieux filés, l'oiseau docile, soit màle, 
« soit femelle, non-seulement les imite avec justesse, 
« mais quelquefois les perfectionne et surpasse son 
a maître, sans oublier son ramage naturel. Il ap- 
« prend aussi à parler sans beaucoup de peine et à 
«( donner à ses petites phrases un accent pénétrant, 
c( une expression intéressante qui ferait presque 
« soupçonner en lui une âme sensible, et qui peut 
« bien nous tromper dans^ le disciple, puisqu'elle 

« nous trompe si souvent dans l'instituteur n 

Montbeillard peint ainsi les mœurs du tarin : 
« Le tarin apprend à faire aller la galère comme 
« le chardonneret; il n'a pas moins de docilité que 
« lui, et, quoique moins agissant, il est plus vif à 
« certains égards et vif par gaieté : toujours éveillé 
«r le premier dans la volière, il est aussi le premier à 
« gazouiller et à mettre les autres en train; mais, 
Cl comme il ne cherche pomt à nuire, il est sans dé- 
« tiance et donne dans tous les pièges, gluaux, tré- 
« buchets, filets, etc.; on l apprivoise plus facile- 
« ment qu'aucun autre oiseau pris dans Tâge adulte; 
« il ne faut pour cela que lui présenter habituelle* 
« ment dans la maia une nourriture mieux choisie 
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« que celle qu'il a à sa diaposition, et bieutèi il sera, 
a aussi apprivoisé que le serin le plus familier : on 
a peul mdaïc l'accoutumer à venir se poser sur ia 
« main au bruit d'une sonnette; il ne s'agit que de 
« la faire sonner dans les 'commencements chaque 
« fois qu'on lui doune à niâuger; car ]^ mécanique 
H subtile de Tassociation des perceptions a aussi lieu 
« chez les animaux » 

Cet art délicat de parler, avec distinction, des 
petites choses, cet art exquis de relever de petits dé- 
tails |»ar (les traits de plus de portée : « L'âme 
a sensible du bouvreuil qui peut bien tromper dans 
ule disciple, puisqu'elle trompe si souvent dans 
« l'instituteur.... . » — cette mécanique suLlile de 
« Tassocialion des ^perceptions qui a aussi lieu chez 
a le tarin; » tout cela rappelle et permet presque de 
eiter le mot iaïueux de Buffon, qu il est des cas « où 

l'art de dire de petites choses devient peut-être 
« plus difficile que Vart d*en dire de grandes. » 

Au fond, quoique parvenu à imiter, jusqu'à un 
certain point, le style de Buffon, Gneneau n'en 
avait pas moins des goûts de travail et même de style 
très-différents des goûts les plus décidés de ce grand 
homme. Gneneau excelle à peindre les détails, et se 
sentait porte vers les études fines et délicates. Buiion 
n'approcha jamais d'un détail; il lui fallait de grands 
objets el de grands on>; mble^î. 
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« L cxaiueu doi petits objets», disait-il, dc peiuiel 
rien au génie. » 

Et Guencau disait que : 

« Le plus petit animai était un gi*and problème 1i 
résoudre. » 

Il quitta vers 1779, c'est-à-dire avec le sixième 
volume de ï Histoire des oiseaux j l'étude des oiseaux 
pour celle des insectes^ ces petits mimaux qui sont, 
en efTet, de si (jrands problèmes. Il consentit même à 
se charger plus tard de l'article Insectologie^ pour 
i*Encijclopédie méthodique; mais une maladie grave 
lui permit à |)eine de rassembler des matériaux qu'il 
ue put mettre en œuvre. 11 n'y a de lui dans VEn- 
eydopédie méthodique que le mot Insecte^ 

' n est un écrit de Gaeneau, Ircs-différent de tous les autrci». cl 
sur lequel je crois devoir in*trréter un moment. Je veux |>arlcr du 
Mémoire* où il rend compte de Vinoûulation qu'il vieui de prati- 
quer lui-même sur son propre fils. lut le 7 mai 1760 'lu'il fit cette 
opénilion avec la main tremblante d un i)ère'\ Elle lui -uivic d'un 
sut< <'< compli t. Les avantages de ïinoculntion ('Inicnl ciicon», très- 
LontesUs. 1,»' cliL'varrcr de Chastellux, le pieinnîr Français qui se 
>oit fatl inoculer, avait paru faire, ou, pour mieux en parler, a\ail 
iait uii acte d un vrai courage Mais ici il ne s'agissait plus seulc- 

* Mémoire sur l" inoculai ion {Mimohrts ie fAcadémU 4e DiJo»t 1761.) 

*• Exprc^j^ion* de Gueiieau. 

**" Le chevalier de (.baslcllux avait à peine vingt et un ans loraqu'il se 
fit inoculer. Bons la réponse à son discours de réception h TAcadémie 
françaii^e, Bulfon lui rappelle aiasi ce trait de sa vio: ■ Je fus le premier 

« t»';mo!n (le votre heureux bdccôs : avnc quclio >aiI>faclion je vou? vis ar- 
« river de lu cuin|)agi)e, portant lc> iIlIpr(■^»inlls qui ue nir parurent que 

• de:> :»tiginale:> de votre courage. Souvenez-vous de cet instant ! L'hilarité 

• peinte sur votre visage en couleurs plus vives que celles du mal, tou? 

• rae dile> : Je 9h's tBtré, el mm exemple en sauvera bie» ^autreié » 
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On voit, par la lettre «uWaote, adressée à madame 
de Mootbeillard, avec quel charme il s'occupait de 
ce nouveau travail. 

• €< Voilà encore, mon cher mouton, mon départ 
« retardé : j'espère qu'il ne le sera pas au delà de 
«( samedi) mais je ne vois guère de moyen de partir 
« avant ce jour-là; les insectes sortent de dessous 
c< terre à la lettre; car dans le moment où je croyais 
« avoir fini, M. Daubenton m'a mené dans un ma- 
« gasiu souterrain où il me tenait en réserve 1,500 
a ou 1 ,400 de ces petites bôtes qu'il a fallu, qu'il 
« faudra éplucher; or, je ne puis quitter ce pays-ci 
« sans avoir tout vu ce qui est à voir. Plains-moi, 
a mon enfant, car je ne me sens point du tout à 

ment de soi, il s'agissait de son fils. On sent de quéUe inquiétude 
cruelle dut être saisi le cœur de Gueneau. « J*atteste, s'écrle-t-tU que 
tt je ne me suis déierminé à inoculer mon fils que parce que ce parti 

c m'a paru moins téméraire que celui de lo laisser exposé à tous les 
'< dangers de la petite vérole naturelle. Le sort de cet enfan( est dans 
«( nios mains, me disais-jc à moi-même ; j eu dois disjwser, non so- 
« ion mon goût ou ma laibiesse, mais selon son intérêt et l'équité, 
«c et selon une équité d'un ordre bien supérieur, puisque le^ devoirs 
« n'eu sont jamais remplis entre un père et son iils que lorsqu'ils se 

« sont fait run a l'autre tout le bien qu'Us pouvaient se fkire 

a Plusieurs m'ont retenu le bras, et m'ont dit : Qu*alles-T0U8 faire? 
c En inoculant votre fils, vous vous chargez de l'événement I..» Ce 
« raisonnement d'une politique froide et inhumaine m'a toujours 
c déehiré le cœur sans jamais influer sur ma résolution. Je sentafo 

« trop que toutes les inspirations de la prudence s'unissaient aux 

« cris de Tamour paternel pour me porter 'i examiner les faits, à pe- 
« ser les probibilités, et à suivre courageuseniept le parti qui me 
n paraîtrait le tueilleur pour l'enfant, dùt-ii être le plus pénible pour 
le père. > 
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(( mon aise dans ce pays-ci,, quoi que j'y aie plus de 
« ce qu*oii nomme agrément que je ne pouvais en 
« espérer, et j'ai autant d'empressement d'arriver 
« «à tui que tu en as de me voir arriver. Madame 
a de Mallet sera du voyage; sa malle, comme tu le 
<X sais, est partie avec la mienne. 

a J'embrasse mon Frère bien tendrement et vou* 
« drais faire fondre dans cet eiiibrassement son in- 
« couimode pituite. J'embrasse aussi sœurs, ne- 
« veux et nièces, grands et petits, et nos amis et 
« tous ceux qui se souviennent de moi. 

« Ecris-moi toujours en réponse à celle-ci; ne me 
« parie que des santés, sans nommer personne : si 
« je suis parti, elle deviendra ce qu'elle pourra; si je 
« suis encore ici, j'aurai de tes nouvelles, et cela 
« m'est nécessaire. 

« Tu peux vendre 2 ou 7)00 de blé au prix 
« courant : tu ferais tout cela mieux que moi si 
(c tu voulais. On te fait mille compliments, amitiés. 
« Je te serre contre mon cœur, mon pauvre mou- 
ci ton; mes moments les plus doux ici sont ceux 
<f où on me dit du bien de toi, et on m'en dit beau- 
« coup. D 

Gueneau avait une aine douce vl aimante. 11 eut 
des amis, il conserva jusqu'à la iiu de sa vie 1 habi- 
tude singulière de comq^encer presque toutes ses 
journées par un madrigal ou une cbanson. Ce fonds 

13 
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de gaieté naCureile était un premier bonheur, U en 
eut un plus grand : une compagne dévouée, instruite, 

savante même, et au point de posséder plusieurs 
langues, l'aida, à ce qu'on assure, jusque dans ses 
travaux les plus arides, et, très-probablement, beau- 
coup mieux encore dans quelques unes de ces pages 
délicates et fines, auxquelles restera attachée la meil- 
leure part de sa renommée. 
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Bexon (Gabhel-Iiéopold-Cbarles-Ainé), né à Remi- 

remont (Loi raine) eu 1748, fut d ahonl chanoine, 
et puis grand chantre de la Saiule-Chapelle. Buiïon 
lui fait son compliment sur ce dernier titre : 

« Je suis enchanté, monsieur le prieur, de ce petit 
« titrCf en attendant un plus grand; car, quoique 
« sans ambition, vous avez le mérite qu'il faut pour 
« en obtenir les iruits, et tous ceux qui vous con- 
« naîtront ne pourront manquer de s'intéresser à 
« votre avancement* Je vois que le petit surcroît de 
c( iurlune, loin de diminuer votre activité pour le 
a travail, semble au contraire Taugmenter^ » 

A ce petit siircraU de fortune^ BufTon voulait, sans 

* Voyez, pour los lollros (h BiiiToti ;i H-^xon, mon livre intiUil^: 

llistoin dm travaux et des idées de Uu/Joiit p. 507 el suivanUîs. — 
lioUrc Vili. 
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doute, aider aussi un peu. Dans la lettre V, il lui dit : 

« Vous travaillez tant et si bien, mon très-cher 
« abbé, que je dois par tous les moyens tous en 
« mai quel aia reconnaissance; je \ouô prie donc 
« d'accepter six cents livres que Lucas vous portera 
« dans douze ou quinze jours, et vous m'en enverrez 
« uu reçu inotivé comme les précédents pour votre 
« travail sur T histoire naturelle jusqu'au 1^ juillet 
«r prochain; je serais charmé que cette petite aug- 
ti uientation pût vous iaire jouir plus longtemps de 
« la présence de votre chère maman et de votre très- 
« aimable sœur. » 

Avec un jeune homme naïf et inexpérimenté, la 
vanité de Buffon se met à l'aise : 

f( Vous ne me marquez pas si le prcaiabule des 

« perroquets vous a fait plaisir ^ Je crois que 

« vous serez content des corrections que j'ai faites 

« sur le bec-eu-ciseaux* Toutes les personnes 

« qui ont entendu lire la belle ode de M. Le Brun 
« s'accordent à Tadmirer' » 

C'est, bien entendu, l'ode que Le Brun a faite 
pour lui. 

François de Neufchàteau, dans une lettre à Sci- 
pion Bexon, frère de notre abbé, lui dit : 

* LcUre VI. 

* UUre XIV. 
'LeUrem. 
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« Vous aves^ raison de vous plaindre du silence 
« yraimenl étonnant que gardent tous les nouveaux 

« éditeurs de VHistoire naturelle de Buffon sur la 
« part qui devait revenir dans le succès de cet ou- 
ïe vrage à la mémoire de votre digne frère. Il n'est 
Il pas permis d'ignorer l'aveu qne Bnffon lui-même 
« a fait de la coopération de l'abbé Bexon aux trois 
« derniers volumes de VHistoire des oiseaux^ dans 
« l'Avertissement placé à la tête du septième vuiuuie 
« in-4'', publié en 1780; mais cet Avertissement, 
« tardif et restreint, ne donne qu une faible idée 
K des travaux, des recherches et du talent dont votre 
« frère a fait le sacrifice a l*histoire de la nature; 
« ce sacrifice avait conunoncé, a ma connaissance, 
«dès 1777 ^» 

Dès 1777, dit François de Neufchâteau, et rien 
n'est plus vrai. I<.a pi eniièie lettre de Builon à l'abbé 
Bexon est du 27 juillet 1777; et elle commence 
ainsi : 

c< Je suis très-satisfait, monsieur, et même plus 
« que content, car on ne peut se plaindre que du 

« trop (le travail qu'a dû vous coûter la composition 

il des articles que vous m'avez envoyés » 

Je vais plus loin. Je trouve, dans les lettres de 

Buttoii, iies traces de la collaboration de Ucxon dès 

* Voyez U' Conservateur ou Ikcueil de nwrceaux inéetiti, ele. 

(AD VUl, p. Vil). 
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le temps de Tartide sur les famtta^ lequel appiv- 

liLMit au cin([uièine volume; et je trouve dans nos 
nianuscrils des iiaguieulâ aou-seulement des fai^ 
vetteSj mais des bec-figues^ des rmujes-ijorges^ des 
gorfjeS'bleueSj des bergeronnettes^ des iavandièresy 
du troquet^ du tarier^ du pouUlotj du troglêdyUy qui 
tous appartiennent à ce même cinquième volume; j'y 
m trouve même des gobe-moucheSj des moucherolles^ 
des lyran^, qui appartiennent au quatrième. 

Ce n'est donc pas seulement aux trois derniers 
volumes de \ Histoire des oiseam que Bexon a pris 
part, comme le dit V Avertissement de Buffon; 3 
a pris part aux six derniers volumes, aux deux tiers 
de cette Histo'^re^ à six volumes sur neuf. 

Il a pris part à Y Histoire des mnêrans^; et nos ma- 
nuscrits le prouvent. On nurnit pu, d'ailleurs» le con- 
clure (les seules lettres de Buiiou* 

« Je reçois, dit Buffon, les quatre cabiers du fer, 
« et je remercie mon très-cher abbé des courtes re- 
a marques qu'il a cru devoir y joindre^ et que je 
V n'ai pas encore eu le temps d'examiner, mais que 

« je crois bonnes comme tout ce qui vient de lui 

a Je suis persuadé que vos recherches sur les belles 
« pierres les rendront encore plus brillantes K » 

Une fois associé à Buffon, Bexon n'eut plus de 

* Lettre XX. 
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lemps à lui. Le peu d'écrits qu'il a laissés sont tous 

d'une date antérieure à celte adjonction : une Orai- 
son funèbre d'Anvc Charlotte de Lorraine, abbeise 
de Bemirmonti 1773 ; un Catéchisme d'agr'mUtnre 
ou Bibliothèque des gem de la eainjxujne, 1775; un 
Système de ia fertilisatiouf \yuhiié aussi en 1773; 
meHiftoire deLoname^ publiée en 1777. 11 avait, 
de plus, enirepris une Histoire naïuvelle de la Lor- 
raine j dont quelques iragmenls ont été recueillis et 
publiés dans le toroe H du CmMrvateur de Tan VIII 
par François de ^eulLliàteau ; etc. 

De ces écrits, Buffon en a cité deux : le Systètne 
de la fertiUsatim et VHistaire naturelle de la Lor- 
raine. Il dit à propos du premier : 

a U vient de paraître un petit outrage rempli de 
« grandes vues, de M. Tabbé Scipion Bexon, qui a 
« pour titre Système de la fertilisation ^ Il propose 

« 

1 Mniit le Syêtème de la ferlilUatim esUil de rnblx' nc^on? l'en 
ai quelque temps iloulé, cl par deux raisons : il abord parce que 
Scipion <'st le prénom de ^on frère la lettre de François de Neuf- 
chàlenu, que je vitMis de citer, v.-i adressée : Au citotfen Bexon, ex^ 
présidetêt du iribunal criminel de la Seine, 12 friu lidor au Vîl), el 
n'élait pas le sien ; el, en second iieu, parce que j'ai .-eus les yeux 
une édition du Système, publiée eu l'an V, et qui porte sur le llirt : 
par le citoyen Bexon, 

Malgré ces deux misons» le Sif^Hne de le /Milheikm est sâro- 
ment de Tabbé Beion. D*one part» la Bioffrapkie wmenelle nous 
apprend qu'il avait mis, sur son prenuer mn/roge, le nom de Scipion 
Bexon, D'autre part, Buffon, qui ne pouvait pas ne pas ôtrc au fait, 
lui attribue le S jusqu'à deux reprises différentes : la première 
dans les formes que nous venons de voir, of la seconde dans les 
termes suivants : c Ceci est extrait du Système de la fertilisation, 
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« mes miroirs comme un moyen facile pour réduire 
a en ciiaux loules les malièrcs talcairos; mais il leur 
« attribue plus de puissance qu'ils n'en^ont réelle- 
a ment, et ce n'est qu'en les multipliant qu'on pour- 

c par M. rahlxS BeioOy ouvrage que j'ai d^jn cité oomine offrant dans 

« sa brièveté les vues les plus étendues cl ios plus profondes (ÛBw- 
«f ires de Duffon, t. X, p. 108). » F.nfin dnns deux cssnis de <l('il!«_>aio 
que je trouve dans nos mniuisrriis, 1 im à Huriuii, l';iulre au prince 
Ctiarles de Lorraiae, ootre abbc s'en déclare iormellcment l'au- 
teur. 

11 dit à Buffon (juillet 1772): 
« Monsiear, 

(( Vous in';ive:(^ liouoré de votrf^ affection, voii"^ m'nvez immorlalisé 
« de voire sutïrage, vous avez pour moi une honli' de père; une 
« chose re;ite à faire, c'est de rendre di'jne de vous voire ouvrajre, 
« el vous seul encore le |>ouve^. Ce faible essai, ce livre sinjple, 
c champêtre, (;e catéchisme d'agriculture que vous avez daigné 
« protéger, peut devenir un objet cher â la patrie, important à TÉ- 
c tat, glorieui à la nalion et consolant pour l'humanité. Permettes 

que je vous expose un projet qoi développe ces idées : et vuus qui, 
« avec le peu d'hommes qui vous ressemblent, faites la gloire d*un 
« siècle et l'honneur d'une nation, soutenez des desseins conçus 
• sous vos auspices, favorisez des vues inspirées par votre génie... » 

Ces vues inspirées par le génie de Buffon ne peuvent pruèrc so 
rapporter qu'au Système la fertilisalion. La dédicace au prince 
Charles de Lorraine lève, d ailleurs, jusqu'au dernier doute. 

« Monseigneur, 

« Daignez accepter l'hommage de ces deux ouvrages que j'ai 
« rhonneur d'otTrir n Votre Altesse Uovale. L'un contient peut-élre 
« une dctua\Lite dans Yidi'cdc fa in' servir le fende la îmniêre h la 
« calclnalion des corps bruts relativement à la fertilisalion tini- 
« verselle; l'autre, simple, champêtre, sans autre prétention que 
c d'être utile, est destiné a rinstrudion, à Venoouragement, à la 
c consolation du peuple cultivateur, la partie du peuple la plus im- 
« portante et la plus respectable, et à lui donner cette portion de 
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« rait en obtenir les grands efTels qu'il s'en pro- 

« met \ » 

Et, à propos da second, ii appelle Bexon ; ce nn de 
nos plus habiles naturalistes, » comme il appelait 
tout à l'heure Gueneau de Muntbeiilard : « un des 
meilleurs écrivains de ce siècle ; » dans les deux cas, 
c'était jusHce. 

Le Catéchisme d* agriculture de l'abbé Bexou est 
un petil livre de morale, pour le moins autant que 
d'agriculture. C'est un dialogue entre un père et son 
fils, mais où par un renversement très-Judicieux, 
c^est l'enfant qui fait la question et le père qui fait 
la réponse. 

H n'a paru de son Histoire de Lorraine que le pre- 

0 sentiments et de lumières prupi cà ses travaux, utile à ses mœurs 
«( néccs.^airc à son bonheur ; tous deux sont également dévoués au 
t bien pabKc et médités par Tamour de rhomiDité. Par les droits 
« du génie, Toffrande du premier vous était 4a6 : i dea titres non 
« moins sublimes, celle du second tous est consacrée. Cher Prince, 
c idole des eoMirs Lorrains, tous que, dans leur attendrissement, si 
a souvent ils nomment leur père, vous verres avec bonté ce qu'ils 
a spire l'amour de la patrie. » 

Conirnorit donc expliquer maintenant l'édition de Tan V et les 
moispar le citoyen Bemii' C est tout simplement que Scipion R«*xon, 
frère de l'ubbé, aura cru utile de reproduire sous son ]>roprt' nom, 
en l'an V. le Système de la /rrlilisation, et qu'il n'aura pas cru |>ou- 
voii' le faire sans eu adapter le titre et le ton âux circonstances : 
f Depuis plusieurs années je l'avab proposé ; mais le moment de le 
c voir réussir n'était pas encore venu: ators un système d'oppression 
t avait le plus grand succès ; un système d'agriculture ne pouvait en 
fi espérer... s (P. 6). 

^ Œwfres wmplétei de Bmffm, t. IX, p. 247. 

13. 
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raier volume. Ce volume est dédié à la reine Marie- 
Antoi licite, princesse alors si heureuse et bieulôt si 
infortunée. On croit que c'est à cette dédicace qu'il 
dut le titre de chanoine, et puis de grand-chantre de 
la Sainte-Cba(>elie. 

En comparant ces divers écrits avec ce que Bexon 
a produit plus tard sous l'inspiralion de Buffon, on 
voit combien son esprit avait alors i>esom de se déve- 
lopper, de s'étendre, combien ses vues se sont plus 
tai (1 agrandies, et tout ce que peut avoir d'influence, 
sur une nature heureuse et de soi-même fertile, le 
contact immédiat du génie. 

Malgré sa petite mine, sa petite taille, sa petite 
bosse, à force de mérite, Bexon était devenu un per- 
sonnage, un personnage avec qui l on comptait, un 
personnage à qui Ton faisait sa cour. J'en ai pour 
preuve les lettres de deux hommes qui avaient alors 
une ambition énorme, l'un de remplacer Buiïon, 
comme intendant du Jardin du Roi, Tautre de le con- 
tinuer comme écrivain et comme naturaKste : le 
comte de la Billarderie d'Angeviller et Lacépède. 

Le comte de la Billarderie écrrt à Bexon « le 18 
mars 1783: 

« Je vais aujourd'hui, mon cher abbé, dîner chez 
« H. de Buffon; je me suis chargé de vous bire dire 
« qu'il dîne che« hii, et je vous offre d'être voire fia- 
it cre. Je désire inliniment que vous acceptiez ma 
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« proposition; j'y gagaerai quelques moments que 
« jo passerai de plus avec vous, el vous savez que 
« j'en connais le prix. Je vous embrasse, mou cher 
« abbé, de tout mon cœur. » 

A celte coiaplaisance, à cette amabilité, Bexon ré- 
pondait de son mieux, et il est curieux de voir com- 
ment il s'égare dans le style épistolaire : 

« Eu»sé-je le choix d élre porlé sur le char de la 
<^ gloire, je préférerais de monter dans celui de Ta- 
* cr miiié : 11 faut arriver au bonheur, et ici je le trouve 
a en route. A deux heures donc j'attendrai d'être 
<r conduit par Tlionneur chez le génie. » 

Ijacépëde se rend aussi le plus aimable qu'il peut 
pour Bexon. Il lui écrit le 2 lévrier 1783 : 

«t En attendant, Monsieur, que mon retour à Paris 
« me mette à même de jouir d une manière plus par- 
tt ticuiière de voire conversation el de votre amitié, 
« permettes-moi de chercher à me dédommager de 
«f mou absence de la capitale en me renouvelant 

a dans votre souvenir Mes désirs à ce sujet me 

a sont inspirés par les sentiments les plus forts, et 
« particulièrement par le jdaisir et le prolît que je 
a retire chaque jour avec le public de vos lumières et 
« de tous vos grands talents. ...» 

Voici des compliments plus désintéressés. Je les 
tire d'une lettre du chevalier de Buiîon. 

« Vous voyez souvent notre grand philoso* 

« phe, » dit le chevalier de BufTou à Bexon; a il est 
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« en même temps excellent frère et bon ami ; je l'a? 
« iâui de fois éprouvé, que Je lui dois cet hommage 
« pour ma satisfaclion et pour l'honneur de la phi- 
« losophie : tandis que vous causez tous les jours 
u avec lui. je Tatteuds et je suis jaloux de vous, mon 

<x cher abbé, car je le suis même de mes amis 

« Ma jalousie à votre égard^u'est qu'un regret de ne 
« pouvoir partager qu'intuitivement les moments 
« agréables que vous employez si bien avec et pour 
a noire grand philosophe. Diles-lui mille tendresses 
c( de ma part ainsi qu'à son cher fils. J'habite un lieu 
« solitaire où les plaisirs sont rares, la société cir- 
<i consente et le corps privé de toute occasion de 
« mouvement ; mais mon âme est et sera toujours ac- 

« tive, lorsiju'il s'en présentera de vous prouver, mon 
(X cher abbé^ tous les sentiments de tendre attacbe- 

« ment que vous m*avez inspirés » 

Bexon mourut le 15 février 1784, à peine âgé de 
trente-six ans. 
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DE QUELQUES COIXABORATEUM ACCESSOIRES. 

Aux noms des (rois princifmux collahorateiirs de 
Buiïon, c'est justice d'ajouter ici ie nom de quelques 
autres. 

Lorsque raccroissenu;nt des eolleclions iindit la 
surveillance des galeries trop pesante |)our Dauben- 
ton, BufTon lui adjoignit un de ses parents, qu'il 
chargea plus tard de surveiller rexéciition des des- 
sins et des gravures pour ï Histoire des oiseaux : 

« L'on reconnaîtra partout, dit-il^-.* les attentions 
« éclairées de M. Daubeiilon le jeune, qui seul a con- 
« duit cette grande entreprise ; je dis grande par le 
« détail immense qu'elle entraine, et par les soins 
(( cunlitmels qu elle suppose: plus de quatre-vingts 
a artistes et ouvriers ont été employés continuelle- 
« ment depuis cinq ans h cet ouvrage » 

Un naturaliste d'AbbeviUe, Emmanuel Bâillon, 
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avatt envoyé à Buffon quelques observations irès^ 

bien faites sur divers oiseaux d'eau. Buffon ne le lâ- 
cha plus qu'il n'en eût liré de& observations seifibia- 
bles sur tous les oiseaux de mer qui habitent les 
côtes de la Picardie, 

Je vois, par quelques lettres de Buflbn au médecin 
Arthur, correspondant du cabinet du roi, è Gayenne, 
avec quel art il savait aiumer le zèle de ceux qui pou- 
vaient le servir dans ses grands desseins* 

II lui écrit le 4 juiu i742: 

a J'ai reçu ia caisse de curiosités que vous avez 
« bien voulu m adresser. • . M. de Jussieu ^ s'est chargé 
« de vous écrire en détiiil sur ce qu'elle conte- 
ci naît J ai renouvelé mes observations au sujet 

« de vos appointements, et Ton m'a accordé une aug- \ 

« uientaiioii de trois cents livres H. le comte de | 

« Maurepas protège immédiatement notre cabinet 

« d*histoire naturelle, qui est actuellement arrangé 

« dans un très-bel ordre ; vous lui ierez bien votre 

« eour, si vous voulez bien, monsieur, m'adresaer i 

« toutes les curiosités que vous pourrez ramasser... n 

Comme M. de Maurepas est aiueué là à propos ! l 
c'est lui qui protège mmédiaiefmit le cabinet d'Ids- 
tûire naturelle^ et c'est aussi lui qui dispose des ap- 
pointements et des pensions. 

* Voyez, dans le tome n de mes Êlo^ hiêtmiquei, rarttde sur ( 
Beriiarà de lassiea, p. 90 et suiv* 
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Dans une autre lettre, IQ féirrier 1747, on voit 

mieux encore la cm iosilé vive de Buiïon eirattention 
exacte qu il met à s informer de tout. 

« Ce sont surtout des animaux que nous désirons 

«beaucoup: s'il y a quelques pierres figurées 

« et d'autres pétritications à Cajenne^ je souhaiterais 
« fort en ayoir, aussi bien que des échantillons de 
« pierres à bâtir et autres de ce pays. Vous me feriez 
« grand plaisir aussi de me dire si les montagnes de 
<r la Guvane sont fort considérables, et si le lac Pa- 
« rime, qu'on appelait le lac d'Or, est connu, si 
c quelqu'un y a été nouvellement, et si, en effet, il 
« est d'une étendue si considérable, et s'il ne reçoit 
« aucun fleuve. Faites-moi aussi lamitié de me 
« marquer quelles sont les espèces de poissons les 
« [)lus communes sur vos cotes et dans les rivières 
« de cette partie des Indes. Je vous demande grà( i 
« pour toutes ces questions, et je suis persuadé 
« que vous voudrez, bien y répondre ce que vous en 
« savez. 11 ) a encore un l'ait sur le(|uel je voudrais 
« bien être éclairci, c'est de savoir s'il n y a point 
« de coquilles pétrifiées dans les Cordillères au Pérou; 
tt M. de La Condaiuine prétend en avoir cherché inu- 
n tilement; si, par hasard, vous trouvez quelqu'un 
« qui puisse nous instruire sur cela, je vous en serai ^ 
a infiniment obligé. » 

La dernière de ces questions, celle de savoir s*il y 
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a, ou non, des coquilles sur les Cordillères (tout le 
monde sait aujourd'hui qu'il y en a), et plus géuéra- 
tement sur les hautes montagnes, est une de celles 

qui ont le plus occupé et tourmenté Buffon, et d au- 
tant plus qu'il a voulu tour à tour, sur ce point, le 
pour et le contre. 

Dans son premier système sur- la formation des 
montagnes (Tkéoriede la tetre^}, il fallait qu'il y eût 
des coquilles jusque sur les plus hautes, car les 
niuiitagnes se formaient alors dans les mers* : 

Et les mers des Chinois sont encore étonnées. 
D'avoir, par leurs courants» formé les Pyrénées. 

YoLtASUI. 

Mais, dans son second système {Époques de la nu- 
iwe)^ il fallait qu'il n y en eût pas, car alors ce n'é- 
tait plus par l'eau, c'était par le feu, c'était à ï époque 
du *,li)be encore incandescent que les montagnes 
s'étaient formées % et par conséquent bien avant 

* Li date de la paUicalÛMi de la Théorie de la terre est 1740, et 
la date de celte letlre-ci est 1747. 

* « ExaiDinons de près la poesibilité ou l'impossibilité de la for- 
« malion d'une montaGfne dans le fond de la nier par le mouvemeot 
« et par le sédiment i\<^s cnux... » [Théorie de la terre.) 

'* « Comparons les etlels de la consolidation du globe de la terre 
c en l'usioii à ce que nous vovons arriver à une masse de métal ou 
« de verre fondu lorsqu clic comuu nce à se refroidir : i) se forme à 
« la surface de ces masses..., des ondes, des aspérités..., des Iwur- 
« u soufflures, lesquelles peuvent nous représenter id les premières 
« inégalité qui se sont trouvées & la sur&ce de la terre. .. Nous aurons 
c dés lors une idée du grand nombre de montagnes qui se sont for- 
« roées dès ce premier temps... > {Époguei de te nature.) 
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qu'il y eût des mers el des êtres vivants sur le 

globe. 

On a fait tant de systèmes ' sur les montagnes de* 
puis BufTon, qu'on peut bien lui pardonner d'en 
avoir fait, à lui tout seul, deux opposes el contraires, 
et, malgré leur opposition, aussi peu fondés l'un que 
Tautre. 

J ai dit, dans Tintroduction, tout ce que André 

Thouin, resté j)<irnii nous coniine l'un des derniers 
et des plus intimes témoins de la grande vie de Buf- 
fon, avait fait pour concourir, sous la direction de 
celui-ci, au développement du Jardin du Roi. 

Dans les plus mauvais jours de la Terreur, André 
Thouin reçut de Bernardin de Saint-Pierre, qui, 
îiprès avoir été, pendant une année, intendant du Jar- 
din du Roi, veuait de se retirer à Essonne*, la lettre 
suivante, où, sous la plume de Bernardin, se peignent 
très-bien les émotions de cette époque. 

* Voyez, n\r les systèmes relatifs à la formation des montages, 
mon Eloge' hUtorique de UofioUi deBucht dans le prmier volume de 

mes Elnqen. 

•A la mori l'e liiiffon, l'intendance du Janlin du Roi pnssa an 
marquis de la liiliardciie, frère du comte d'Augcviller (voyez I'intro- 
ddction). En 1792, M. de la fiillardcric ayant émigré, Bernardin de 
Silnt-Pierre ruloommé iotendant par LouisXVI, qui lut dit: t J'ai la vos 
t oDvnges; ils sont d'un honnête homme, et j*ai cru nommer en yoos 
c on digne successeur de Buffon. » 

Dès l'année suivante, t'intentl.uice fut supprimée pour faire place à 
l'administration collective des Professeurs, et le titre de Jardin du 
Roi transformé en celui de Muséum d'histoire naturelle. 
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BEBNARDIH DE SAlBIT-nERRE AUX CITOYENS THOUUf, AO MUSéuil 

o'msrotRB haturbllb, au jaroik national, a paris. 

« Voici une lettre qui iti est adressée comme à 
« l'intendant du Jardin national et qui peut être 
« ulile à la Ménagerie ou au Muséum. Je vous prie 
« donc de la remettre au ciloven Daubenlon ou à 
« quelque membre du comité afin qu'on y fasse ré* 
« ponse si on le juge convenable. Je profite de cette 
K occasion pour assurer toute la iauiille des Thouin 
« de toute mon amitié; certainement je dois mettre 
« au premier rang la bienfaisante citoyenne qui m'a 
« restauré d'un \erre d'eau et de sucre, au sortir de 
ff mes sermons de morale. Je prie la citoyenne Gni* 
« bert, la mère de toute la famille, de lui en réitérer 
« ma reconnaissance et de me rappeiei' à l'amitié de 
K son mari et de ses frères et sœurs. 

« Je jouis du repos avec ma femme et mon euiaut, 
a plaignant les troubles de votre capitale et cher- 
u chant dans ma solitude les moyens de calmer, non 
« les agitations d un grand peuple, ce qui passe aia 
ff puissance, mais de prévenir celles que les pré- 
« jugés élèvent, dès le berceau, dans nos âmes. 

« Ma santé, ainsi que celle de tous ceux qui m'ap- 
« partiennent, est aussi bonne que je puisse le dé- 
'< sirer. Mon voyage à pied de Paris à Essonne, au 
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« milieu de la chaleur, ne m'a point incommodé. 

« Si quelque nouvelle peut me distraire agréable^ 
« blement, c'est celle qui m'apprendra que vous 
« jouissez tous d*une bonne santé, que les subsis- 
« tances arriYeni dans la capitale et que la concorde 
« en rapproche tons les partis. 

a Saiut et Iraternité. 

« Db Saimt-Pierre. 

« A Essonne, ce 1 prairial l'an m de la République une el indiviaible. » 

Je compte enfin comme collaborateurs de Buffon, 
et certainement encore avec toute justice, tous ces 
naturalistes, tous ces voyageurs, devenus plus tard 
des hoinmes illustres, et qu'il put attacher, soit au 
- Jardin^ soit au Cabinet du Koi, grâce aux places de 
Correspondants qu'il fit créer en 1773 : les Son- 
nerat, les Dombey, les Mongez, les Bâillon, les Mi- 
chaux, etc«,etc., hommes dévoués, excellents, pleins 
d'ardeur, qui, se répandant sur tous les points du 
globe, rapportaient de partout des matériaux à Buf- 
fon, et portaient partout son nom et sa gloire. 
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Pa^c VI Vu milieu de ses papiers de [amlle, ou en 

lî'ouve un qui pointe ce litre : 

Extrait d'un arrêt de la Cour des aides, donné sur lettres 
]>a tentes le 17 décembre 1615, uu sujet de la famille de 
MM. Le Clerc, originaires de Clamecy en Nivernois, au- 
jourd'hui entre les mains de M. Le Clerc d'Arcoks, à Paris, 
faubourg Saint-Honoré. 

<» L'un d'eux (dit ce document), nommé lîobert Le 
Clerc, sieur de la Forest, près Clnmecy» l'ut anobli par le 
roi Philippe de Valois eu 1349, et comme Philippe le Bel 
fut le premier de nos rois qui s'attribua, en 13iS, le droit 
d'anoblir ceux fjui ne l'étaient pas d'uri^^ine, MM. Le Clerc 
doivent donc être regardés comme les premières fanullos 
bourgeoisies qui aient élé honorées des privilèges de la 
noblesse; puisque depuis 1315 (époque du premier ano- 
blissement) jusqu'en 1541), année où le lui Kohert Le Clerc, 
sieur de la Forest, il uc s'était peul-éire pas fait^ pciMlant 
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ret espace de treiite-six ans, cinq ou six anoblissemeaU 
dans ic royaume. 

t Robert, qui fui anobli, eut pour fils maître Guillaume 
î^e Clerc, sieur de la Forest, général des finances, lequel fui 
père de maître Jean Le Clerc, siciir de la Forest, pourvu, sur 
la iiii du règne de ( liarles V I, on 1419, de la charge de 
chancelier de France. 

ff Ënfin, Antoine Le Clerc, sieur delà Forest, descendu en 
ligne directe de HM. Le Clerc cî-dessus, mais d'une bran- 
che quidan^ l;i suite exerça peiulaiit plusieurs génératiua> 
la prutes^ioti d avocat (profession qui dérogeait alors à la 
noblesse), fut obligé de se faire réhabiliter par des lettres 
patentes qui lui furent accordées par le rot Louis XIII pen- 
dant sa niiiiorité. 

« Tout cela se voit dans un arrêt de la Cour des aides de 
Paris du 17 décembre 1615, rendu en faveur dudit Antoine 
Le Clerc, sieur de la Forest, maître des requêtes de l'hdtel 
de la reine Marguerile, tante de Louis XIII. 

« Doux laits sont donc prouves par cet arrêt : le premier, 
que ledit Antoine Le (ilerc, sieur de la Forest, sortait en 
lj;;ne directe de Robert Le Clerc, sieùr delà Forest, anobli 
par le roi Philippe de Valois en 1549 ; et le second, que ledit 
Antoine Le Clerc l'ut obligé d'obtenir des icUres de réha- 
bilitation,, euregistrées à la Cour des aides le 17 décembre 
1615, parce que son père, son aïeul et son bisaïeul avaient 
exercé la profession d*a?ocat au bailliage d'Aoxerre. » 

Page vî I r /{ laissait wne veuve qui quelques années 

plus tard fi t don 

« Le 21 novembre 1714, Jeanne Paisselier, veuve de no* 
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Me Georges Blaizot, seigneur de Saint-Esfieone et de Ma- 

rigny, conseiller, maître auditeur en la cour souveraine 
des comptes de Savoie, et directeur des fermes du roi de 
Sicile, faisait dou « à Georges Le Clerc, âgé d'en?iron sept 
« ans, arrière*neveu et filleiil dudict seigneur, fils du sieur 
u Beujainiu-Fran(,rois Le Gltrc, advocat à la cour, tlenieu- 
« raat à Moiilbard, et de demoiselle Amie-Christme Mar- 
« lin, son espouse, tiièce dudict seigneur, » de plusieurs 
contrais de rente qu'elle avoît reçus de défunt son 

mari « qui niontoient cy-devaut à la ^ouidu de 

<i 91,200 livres et ne reviennent, en conséquence de lader- 
• nière réduction ordonnée par la déclaration de Sa Ma- 
« jesté, qu'à celle de 78,000 livres, n 

(Extrait de la Uevue archéoiogi(j}i.<\ 12^ année, article 
Monibard et Buffon, par M. Nadaull de Builou, 1855.) 

Page XXXVII En 174.1, il rend tin compte détaillé 

à Af. Laniin, doifen du parlement^ des sains qu'il prend 
pour faire graver une médaille 

« J'ai toujours différé, monsieur, de répondre à la leUre 
que vous m*aves fait Thonneur de m'écrire au sujet de la 
médaille de 1* Académie de Dijon, parce que j'attendais une * 
réponse de M. le comte de (laylus, à qui je m'étais adre^hc 
pour connaître les meilleurs ouvriers et pour savoir com- 
ment il fallait faire l'inscription et la gravure; il vient de 
me répondre que II. de Bose, de TAcadémie des inscrip- 
tions, décidera de l'exergue de la légende, etc., que Bou- 
cliardon dessnicra et que Marteau gravera; il ajoute que, 
comme l'Académie de Dijon ne lui parait pas décidée, il lui 
faut un mémoire instructif auquel il répondra, soit pour 

14 
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les prix des coius, soit pour le m^rciié du balaucier. Si 
vous me permeltei de tous faire mes observations à ce su- 
jet, je TOUS dirai qu'il serait fort inutile de faire faire cette 

mcdaillc à Genève, parce qu'elle serait Irès-certainemeiit 
sujette à cire ariètée et eoiilisijuée. il ue convient poiut- 
aussi de mettre le portrait du fondateur; cela ne s'est ja- 
mais fait pour une médaille qui doit servir de prix; c'est 
tout au plus si on met son nom dans l'exergue. A l'éiiard 
du prix, on assure qu'il ue montera pas aussi liauL que 
vous le craignez. M. de Boze ne prendra rien pour l'in- 
scription; Boiicliardon ne prendra point d'argent, et on en 
sera quitte poiu* lui envoyei' une feuillette de vin de 
Bourgogne. Quand rinscription sera (iéciiiée, vous saurez 
tout aussitôt les prix des coins et du balancier. Gela dépend 
du dessin, selon qu'il est plus ou moins chargé*. Quand 
vous nfaurcz, inousieur, mai^pié vos intcnlioiis, j ecruai 
à M, Caylus, qui a bien voulu se eliargu* de celte allai re, 
et qui assurément est plus en état que persoime de la bien 
faire. 

« J'ai riionueur d'être, avec un respectueux attachement, 
monsieur, votre trcs>hunii)ie et li-ès-obéissant serviteur. 

fi BlIFPOH. 

« De Monlbard, le 26 septembre 1?4I . » 

{Lettres inédites de Buffon^ J. J, Ransseau, Voltairei 

IHron, etc., publiées par C. X Giraidt. Paris. Dijon. 

VDGCCXlXj. 

Page xxxvii..«.. « En 1752, il écrit à son ami le 
président Huffey : 

« Mous faisons ici tous les jours de belles expériences sur 
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le tonnerre. C'est moi qui les ai fait connaître et exécuter 

le premier. 

a Si vous avez le dessein de les répéter, vous n'avez qu'à 
faire élever dans voire jardin une perche de vingt ou trente 
pieds de hauteur; sceller avec du plâtre un cul de bouteille 
cassée au-^lessus de la perche, en sorte que le creux soit 
en haut; po>cr sur ce creux une viT^^e de fer, longue d'un 
pied ou deux et très-poititue, et la mai u tenir par un con- 
tre-poids, comme l'on tient en équilibre un marmouset 
d*ivoire fur un petit guéridon; ensuite attacher à la verge 
de fei un long fd d'ai'clial, (!out vous coiiduii cz l'exlrémité 
dans votre galerie d'asscuibiée. Vous ferez avec ce fil de 
fer, lorsqu'il y aura de Torage, toutes les épreuves que 
Ton fait au moyen des machines éleciriques» J'oubliais de 
vous dire que, pour empêcher le creux de la bouteille de 
se remplir iVeau (ce qui détruirait relTet), il faut mettre 
par-dessus un entonnoir de fer*blanc. — Les nuées sont 
souvent électriques sans tonnerre, et le moment où il y a 
le plus d'électricité, c'est lors']ue l'éclair brille. — L'abbé 
Nollel meurt de (•hag:riu de toutrelar 

<( Il n*y a rien à craindre, et au contraire, à mettre la 
barre de fer au*dessus de la maison. J'en ai une ici an-des- 
sus de mon logement ; mais j'aurais préféré la mettre dans 
le jardin s'il n'eût été public. — Pourvu que la pointe 
de la verge surpasse de deux ou trois pieds la hauteur 
des bâtiments qui environnent votre jardin, elle ne man- 
quera jamais de réussir. Je crois seulement avoir oublié 
une ciicouslancc, c'est (pi'il faut mettre au-dessus de la 
perche une boîte de six pouces carrés remplie de résine 
(dans laquelle résine, au lieu de plâtre, vous inlixerez le 
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cul de lu bouteiile cassée)» et ne pas oublier l*enfoniiofr 
renversé pour couvrir le cul de la bouteille et la bcrîte. 

Il faut en eft'et que le fil de for ijue vous altaclierez au- 
dessus de rentounoir à la verge de fer et que vous amè- 
nerez dans votre galerie ne touche à rien et soit soutenu 
par des cordons de soie. Si, au lieu d*uiie pointe de fer, 
vous mettez nue pointe d'argent, vous vein z que le feu 
électrique des nuages rendra celte pointe d'un beau jaune 
doré. — Voilà» comme vous voyez» une singulière façon 
de faire du vermeil ; mais, sans plaisanterie, cette expé- 
rience est jolie et prouve que le feu du tonnerre n'est pas 
tout à fait du soufre, e^r le soufre rend TargeuL noir. U 
y aurait aussi une belle expérience à tenter, niais je n ai 
pas le temps : ce serait de savoir a rélectridté ne serait 
pas le phlogislique des chimistes. Pour cela, il faudrait 
faire fondre du plomb dans un vaisseau de verre, le remuer 
jusqu*à ce qu'il fiU calciné en poussière jaune, et ensuite 
l'électriser continuellement pour voir si ou ne viendrait 
pas à le revivifier eu métal par le moyen de I éleciricité; 
j'en doute, mais cependant cela vaut la peine d'être tenté. » 

Page Li Buffon prenait d'ailleurs en très-grand 

sérieux ses talents et son importance de maître de 
forges 

A M. de Montbelliard, capitaine an régiment royal d'artil- 
lerie, iuspeclcur des armes à Cliarlcville. 

« J'ai In, monsieur, avec grand plaisir, votre mémoire 

sur le fer fabriqué avec de vieilles ferrailles, et je l'ai 
trouvé en tous points dans les vi ais principes. 
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(( Do ce qu'il se lève des éciiillo-; qui «e dulacliciit de la 
surface du fer, je pense, comme vous, monsieur, qu'on ne 
doit pas ea concluFe qu'il se fasse de pareilles exfoliations 
dans rintérieur comme sur Feitérieur : c'est, comme tous 
le diti s très- Lien, le conlacl de l'air qui détacitc et I rompe 
ces écailles, et, quand même ces exfoliai ions se feraient en 
plus grande quantité, elles ne nuiraient point à la parfaite 
réunion des pièces que Ton soude ensemble, piiî^ne ces 
écailles sont du fer pur. Je i ai vu et n'en ai jaiiiai^ i.oulé; 
vos expériences le confirm. ut, et il suffirait d'approcher uu 
aimant de ces écailles pour can vaincre ceux qui voudraient 
le nier. Âu reste, ce que vous dîtes dans votre mémoire 
des fers à nerfs cl à grains est aussi très-bioii vu et con- 
forme aux expériences que j'ai faites el suivies moi-même 
sm* la composition et décomposition du fer, matière que 
personne n'entend, et qui cependant est de la pins grande 
importance. 

i J'ai i'homieur d'être, avec tonte l'estime et (ousles sen- 
liments que vous pouvez désirer de moi, monsieur, votre 
très-humble et très-obéissant serviteur. 

«BUFFO». 

« Â Moutbard, le 15 noveiuUre 17(57. » 

Page LU Le renconlrant un jour à Marly, nia- 
dame de Pompadour lui disait : Vous êtes un joli gar^ 
çon, monsieur de Buffon^ on ne vous voit jamais 

11 ne s'adressa jamais pour hn-méme h m<i4l.me de 

Pompadour. Une seule fois il réclama son inler\cution; 
ce fut en laveur de Daubetiton. 

14. 
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Page Lv // achetait des terrains ^ des liôtelSf des 

collections^ faisait abattre^ planter ^ bâtir, payait de 
ses deniers, et, sur ses notes, VÊtat remboursait 

Les papiers de Buffon nous en ont laissé des preuves. 

Voici une SuscHption écrite par lui : « Cette boete con- 
tient les mémoires et quittances des ouvriers qui ont Ira- 
vailié pour le Jardin du roi depuis 1749 Jusqu^en 1787» 
et qui n*ont pas été produits pendant le ministère de 
monsieur d'Argcuson ; tous les mémoires et quiltanccf* 
peuvent être regardés comme inutiles, à moins qu'on ne 
recherche mes héritiers sur la dépense dont ils sont les 
pièces justificatives. 

« Au Jardni du roi ce prentier juin mille sept cent soixante- 
deux. 

«De Bitffon. » 

Extrait d'un registre écrit en entier de la main 

de Buffon. 

« Il m'est dii par le: roi une somme de soixante et quinze 
mille sept cent soixanlC'dix livres, sept sols, que j'ai avancée 
pour la culture du jardin et l'entretien du cabinet du roi 
pendant l'année 1786, et dont j'ai remis l'état, ainsi que 
les pièces jusdiii aU vos de dépenses, à M. le baron de Bretcuil, 
qui mena iiiit expédier nue ordonnance de cette somme 
au mois de mars 1787 pour en être payé au trésor rojal, 
cy 75,770 liv. 7 » 

« Uevu en mai et juin 1787i 
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tt II in*est dû par le roi une somme de quarante et un 

mille quatre cent treille livres, ilix-hml sols, neuf deniers, 
que j*ai avancée pour Teulretieu du jardin cl cabinet du roi 
pendant 1 année 17 86» et dont j'ai remis Tétai, ainsi que les 
pièces justificatives, à M. de la Chapelle le iS mai 
cy 41^450 liv. 18 s. 9 d. • 

tt M. de la Chapelle» par sa lettre du i 7| roe marque qu'il 
a envoyé qette ordonnance en finance. 

a Reçuàoompte, le 17 juill. 1787, la somme de 31 ,4301. 
18 s. 9d. 

a Reste 20,O0U liv. 

« 11 m'est dû par le roi une somme de quatre-vingt-douze 
mille trois cent quatre-vingts livres, que j'ai avancée pour 

les nouvelles constructions et acquisitions pendant les six 
premiers mois de l'année 1787, dont j'ai envoyé Télat des 
dépenses, ainsi que les pièces jnstilicatives, à M. de la Cha- 
pelle le 5 août pour obtenir une ordonnance de rembourse- ' 
ment, cy 92,580 liv. » 

Page ux. Dans utie lettre adressée à la nièce de Mont- 
bdliard, confidente habituelle de ses faiblesses 

V 

Quelques passages des lettres nombreuses de Buifon 

à madame DauLenUni-Boucheron justifieront ce mot. 

Il lui écrit du Jardin du Uoi le 50 novembre 1772 
(son fils» âgé de huit ans» était resté à Itfontbard) : « J ai 
reçu, ma très-chère belle amie, avec le plus grand plaisir, 
voire charmante petite lettre on j'ai tronvédes nouvelles de 

tout ce que mou cœur aime, vous et mon (ils » Dans la 

lettre suivante : a Si vous pouvez mener de Semur M. Dallet, 
vous roe ferez plaisir; il restera près de mon fils jusqu'à 
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mou retour Je m'amuse avec vos petits lévriers ; voa5 

aurez It niin i et la femme Je vous remercie de ce que 

vous avez dit à M ; son témoignage peut faire du 

bien à la réputation de mes forges. C'est vous, bonne 
amie, qui savez faire les choses à propos, et l'à-propos pour 
vos amis est de tous les jnurs, de tous les iiioiiients oii il 
est question d'eux» parce qu'ils sont dans votre coeur, et 
ce cœur eat aussi honnête et aussi sensible que l'esprit 
qui ranime est yif et délicat. Ceci sans compliment et en 
toute vérité. » 

A son retour I Paris le 4 novembre 1773, Butfon, qui 

avait mis sou lils au collège, écrit : a J'ai trouvé mou 

lils très-bien portant et mieux qu'il n était ù tous égards; 
il m'a demandé de vos nouvelles* et c*est beaucoup pour 
sa petite tête qui ne pense encore à rien ^ 

« J'ai vu aussi le fils de Mussy, Juut j'ai été fort con- 
tent. J'ai .déjà parlé au docteur (Daubeuton); mais ce n'est 
pas dans une première conversation qu'on peut tirer de lui 
quelque chose de positif..... » 

* Baflbn tils à madame Daubenton. 

« Madame et chère bomie amie, 

« Je me trouve irèà-bieii au collège ; je suis à cet instant auprès 
de mou papa ; je dîne ches hil. Je vous prie de m'envoyer le plus 
promplement que vous pourrea des nouvelles de YinchcpiU, qui 
sifpiifie en français, jeu du vent ou lévrier, et du pauvre petit che- 
vreuil. S'il est mort, cachetés, je vous prie, votre lettre de noir. 

« Adieu, ma chère bonne amie; bien mes respects à tous mes bons 
amis et mes bonnes amies; adieu encore une fois. Je vous souhaite 
une bonne santé, et vous demande permission de vous embrasser. 

« Ce dimaoche 177t. » 
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« Je lâcherai d*échauffer le docteur, dil il dans une 
autre lettre; niai:» vous le connaissez, il ne prcnil rien à 
cœur. 9 

A quelques jour? de là, il écrit encore : 

n 11 parait que MM. Daubenlon seraient bien aises de 
vous voir dans ce pays-ci; mais vouâ saves, ma bonne amîe, 
qu'ils ne sont ni riiii ni l'autre bien ardents sur rien. Je 
verrai les leujuies, et je verrai de leur inspirer de vous 
appeler ou du moins de vous désirer, t 

Le grave vieîîlanl iic trouve qu'indulgence pour les fan- 
taisies de la jeime femme. 

« Partez, chère boiiiio arnie, et partez tout de suite pour 
lejoIiBeaune (lieu natal de madame Daubculon); quittez 
le \îlain MuaLliUid j)i)ur aller à la chariuuute iio:e un mon 
cœui' vous accompagnera et jouira par moitié de toute 
la satisfaction que vous y trouverez » 

11 lui avait écrit précéiiennnent : 

« Ma santé est encore moins boinie ici dans le beau Paris 
qu'an vilain Montbanl; innA je relouriicrai le j»his tôt 
possible, et j'espère, boimc et toute aimable amie, que 
je n'aurai pas le guignon d'arriver après votre défiart 
pour la noce; mais, quand même elle me ferait ce tort 
qui n'est pas petit, j'y pren Ir. i et pr nds iièî> à présent 
le plus grand intérêt, car votre siitisfaction) ma chère 
enfant» fait une grande partie de mon bonheur. » 

Au moment du départ potu' le joli Beauuc, il écrit : 

« Dites-moi aus*^i, jour par homxc amie, votre 

marche et les lieux -que vous habitez; je donnerais toute 
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ma science pour savoir seulertienl où vous êtes, et tous 
mes papiers pour un billet île vous oh serait tout ce qui 

ne s'écrit jtas. Adieu, belle amie; je ne puis vous rien 
dire au delà de ce que vous connaissez de mes senli^ 
ments; ils seront aussi durables que les charmantes qua- 
lités qui vous les ont acquis, i 

16 décembre 1773. 

« Quinze à vingt lieues dont vous vous êtes rapprochée 
en revenant o Moiilbard» dièrc boiiuc amie, me foui déjà 
un si grand eAet de plaisir, que je ne puis mesurer oc* 
lui que je ressentirais si vous vous déterminiez à faire 
cinquante lieues de plus. Je vous ai adressé, en atten- 
dant, une petite boîte qui vous arrivera mardi A par le 
carrosse, dans laquelle vous trouverez du rouge et la 
boîte pour le mettre, avec quelques petits pots de pom- 
made de : âme candide, pei^nne nette et fraîche 

n'a pas besoiii de parfums; mais le petit nez si liu les 
aime; j'espère qu'd les agréera, et j'y joins pour 
votre cœur Thommage, te don de tout le mien. Aujour- 
d'hui fin d'année, demain commencement de Tan, «i 
pour toutes les fins, tous les commencemen's des jours 
et des ans qui s'épuiseront plutôt que mes sentiments 
pour vous, la plus digne et la plus aimable des amies. » 

31 décembre 1773. 

En effet, neuf années plus lard, Buiïon écrivait encore 
à madame Daubenton. 

« On fait au premier jour de l'an un nouveau contrat 




PIÈCES lUSTIKiCATlVËS 251 

avec la vie; mais, avec un ancien amiy il n'est pas besoin 
de faire nn pacte nouveau : tous les jours sont égaux quand 

les sentiments sont toujours les mêmes. Aimer conslam- 
meut est une rare vertu; apprenez de bonne !i cure celte 
morale à jolie Bet2j; vous m*avcz fait grand plaisir de me 
donner de ses nouvelles; je la bobe et vous embrasse bien 
sinccremciil. La fêle d'iiier s'est pas>ée sans lumiillc cL 
sans accident, grâce aux grandes précautions qu'avait 
prises M. le lieutenant de police, ta reine est embellie 
de sa coudic : un Dauphin produit gloire et santé; sa 
première couche a\ai( un peu flétri sa beauté; celle-ci 
paraît l'avoir augmentée. 

« récrirai dans quelques jours à mon frère; failes->lui 
mes amitiés, ainsi qu'à M. et madame Nadault, 

< Paris, AU Jardin du Rôi| 23 janvier 175). 

« P, S. J'oubliais de vous dire que les observations sur 
les cygnes me sont arrivées trop tard. Je n'ai pas répondu 
dans ce temps à votre cher oncle, parce que j*esp^rais 
pouvoir les employer; niais mallicuicusenient les bonnes 
feuilles de cet article du cygne étaient cntièrcmenl ti* 
rées. Âu reste, les observations s'accordent assez bien 
avec celles que j*ai recueillies d*ailleurs. J'écrirai au pre- 
mier jour an cher oncle pour le remercier d'une lettre 
charmante qu'il a eu la bonté d'écrire à mon fils Âdieu, 
très^hère amie; dites quelque chose pour moi à votre 
chère tante^ qui est aussi ma bonne amie, t 

Madame Oaubenton-Boucheron devint veuve et reçut cetlo 
dernière lettre : 
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ff Soyez un peu plus tranquille, ma chère bonne amie; 

vous tiurcz la jiclitc l ecctlc des crus que je ne croyais 
pas qu'on pût donner à une femme, et que dans celle 
même idée ma sceiir m'avait demandée pour son fils. 
Soyez bien sârc que je Q*aî cessé de m*occuper de vos 
buérùls, cl que j'ai ilf^à des espérances d'obtenir quel- 
que chose, lant sur la place de maire que sur la re- 
cette du grenier. AinFÎ prenez coaragef mon enfant; 
rappelez auprès de tous votre gentille Betzy; vous la 
soignei'i z mieux même pour sa sanlc. Tachez d'êloi-' 
gncr, s'il est possible, la nomination de son curateur; 
il est essentiel» dans la drconslance présente, de ne le 
pas nommer de sitôt. Adieu, chère amie; vous serez 
peut-être plus heureuse que vous ne l'avez jamais été. 

c Au J«rdtn du Rot, M man 1785. » 

Page Lxi. Déjà pour Buffon la vieillesse arrivait^ 
mais elle arrivait pleim d'autotité,,. 

Dans sa Bourgogne, il se voyait honoré selon ses vesos. 
Le \^ août 1776, il écrit au président de 1* Académie de 

Dijon : 

« L'Académie, monsieur, ne me doit aucun remerci- 

ment, tandis que je hii dois tout alLachement et respect. Je 
chercherai donc toutes les occasions de lui témoigner ces 
sentiments, et je suis très-aise qu'elle ait reçu avec bonté 
le buste et les creusets que j'ai pris la liberté de lui of- 
frir. Je ne puis aussi, monsieur, que vous marquer ni.i 
reconnaissance en particulier de 1 estime el de ramitié 



Dig'itized by 



PIÈGES JUSTiriCVIlVISS ^3 

que vous voulez bien m'accorder, et vous supplie d'être 
persuadé du retour de la mienne et du très-sincère atta- 
chement avec lequel j'ai Thonneur d'être, monsieur, votre 
très^humUe et très-obéissant serviteur, 

« BOPFON. » 

« Le 5 août 1775 («lit M. Girault, dans son recueil de 

« Lettres im*dites, déjà cité), M. de Buffou présida la 
« séance de l'Acadéaue où lut faite Tinauguration du 
« salon de ses séances pùbHques. En 1776, il envoya à 
« TAcadémie son buste en terre, ouvrage du célèbre Pa- 

« jou, avec ies creusets nécessaires pour le reproduire et le 
<( multiplier. 

c Lorsque T Académie fut supprimée pr le décret du 
■ 8 août t795, ce buste fut déposé à la bibliothèque de 
« la ville, où il est encore. » 

Page Lxxv Sa fierté ne lui permettant de vendre 

que ses doigls» 

Tout le monde sait que J eau-Jacques gagnait ::a vie 
à copier de la musique. 

Page Lxxix. Celte affaire n*eiU pas d autre suite fd- 
chèuse que d'en entendre parler 

Dans les manuscrits de Bufbn, se trouvent : 

Une copie des objections de la Sor})onne contre Buflbu; 
Kt un prqial da r^nse ébauché par Bexou. 

Ces deux pièces m ont paru avoir assez d'intérêt pour 
être reproduites. 
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i'IlOl'U^lTiOISS EXTRAITES DES ÉPOQUES DE LA NAïUiiE. 



I 

rallie IX, page 495*. Il faut rapporter à cotte première 
époque ce que j'ai écrit de Tétat du ciel dans mes mé- 
moires sur la température des plauètes : toutes au com- 
mencement étaient btiUantes et lumineuses; chacune 
for moi t un petit soleil. 

Page 496. Le globe terrestre, lumineux et chaud comme 
le soleil» n'a perdu que peu à peu sa lumière et sou ieu. 

It 

Pa^e 499. — On puiil croilc que la populaliuii de \A 
mer en animaux n*est pas plus ancieuue que celle de la 
terre en végétaux. 

Page Dâns ce même temps^ oh les terres élevées 

^ De nion édition de liuUciii, ûdilioa que j'ui Luujttuis cilée duils 
ce Toliime. 
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TBXTB DE L ÉGBITURE ET OBJECTIONS. 



Moïse dit : 

« lu princi[iio crccivil Deus cœliim ettcn aiiK Terra 
« lem erat inanis et vacua^ et tenebraî eraiit supei* faciem 

Aiori le premier Aat de la terre ne fut pas d*étre lumi- 
neux. 



II 

y 12. « Protulit terra herbam vireitlem... lignum fa^ 
« ciens fructuin^ etc. » et factum est ve$pei*e et maiie Dies 
it tertius, » 

^22. « Creavit Deus cete et omnem animam viventem 
« quam produxerunt aquœ... el faclumest Diesquinttis, » 
On deit donc croire la population de la i«xre en végétaux^ 



2o6 
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FROPOSmORS EXTRAITES DBS éPOQOES DE Ik NATDRB. 

au-dessus des eaux se couvroienl de ijraïuis arbres et de 
végétaux, la mer générale se peuploit partout de poissons. 

m 

Page 590. Heureuses les contrées ou tous les éléments 

(le la teiii[>éruture se Irouveiit balancés, cl assez avantageu- 
semeiil combinés pour n'opérer que de boQs eflets ! Mais 
en est-U aucune quif dès 9on originef aUeuceprivUegef 
aucune où la puissance de thamme n'ait pas secondé 
celle de la nature? 

IV 

Page 579. Les pi eniiers huiiimes, témoins des mouve- 
ments coiivnlsils de k terre encore récents et très-û'é' 
quents, n'ayant que les montagnes pour asiles contre les 
inondations, chassés souvent de ces mêmes asiles par le feu 
des volcans, tremblants sur une terre qui Irenibloit sous 
leurs pieds, nus d'esprit et de corps, exposés aux injures 
de tous tes éléments, victimes de la fureur des ani- 
maux féroces, dont Us ne pouvoient émter de devenir la 
proie;»., tous également pressés par la nécessité, n'ont-ils 
pas très-prompte ment cherché à se réunir, d'abord pour 
se défendre par le nombre, ensuite pour s'aider et travailler 
de concert à se faire un domicile et des armes? 
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TBITB DE L'éCRlTURB BT OBIBCTIOMS. 

qui a eu lien au troisième jour, plus ancienne que celle des 
poissons, qui n'est que du cinquième jour. 
Que seroit-cesi» par jour, on entendoit des époques? 



UI 



Genèse, e. n, ^ 8 et 9. 

« Plantaverat Dominus Dens paradisum voluptatis à prin- 
a cipio,,. Produxit Dominus l>eusde liumo omne liguum 
« pulchmm visu, et ad vesoendum suave. » 



IV 

• i*^ 11 n'y a qu'un seul premier homme. 

2® G., c. II, ^ 15. « Tulit Dominus hominem et posuit 
« in paradiso vokipMis. » Ainsi scm premier état fat un 
étal de bonheur. 

^® G., c. Il, ^ 25. « firat uterque nudus, Adamscîlicet et 
« uxor ejus : el non erubescebant. » Ce n'étoit donc [)as une 
nudité honteuse ou aliligeante, telle que la décrit M. de ' 
Bufion. 

4^ G.y c. I, y 28. « Benedixit Dens (homini) et ait... 

« dominabimini piscibus maris, volai ilibus cœli, et uni- 
tf versis animanlibus qunc nioventur super terram... » 

Et c. ^ 19. « Formatis de hunio cnuctis animau^ 
« tibus terr», et volatilibus cœli, adduxit (Dominus) ea ad 
n Adam... Appellavitque Adam nominibus sois cuncta ani- 
u mantia. t 
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PROPOSITIONS EXTRAITES I>ES ÉPOQUES DE LA NATURE. 



y 

Page 580. Néanmoins ces hommes, profondément affectés 
des calamités de leur premier état, et ayant encore soos les 
yeux les ravages des inondations, les ineendies des Tolcans*. . 

ridée qu'ils doivciU périr par un déluge universel ou par 
un embrasement général^ le respect pour certaines mon- 
tagnes sur lesquelles ils séloient sauvés des inondations.,* 
tous ces sentiments, fondés sur la (erreur, se sont dis lors 
emparés à jamais du cœur et de respritde rhomme. 
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TEXTE DE l'Écriture et ombctions. 

5^ Âiiisi l'iiomme, dans le premier état, eut Te m pire absolu 
sur les animaux qui lui obéissoient, et dont il ne pouToit 
devenir la proie; et en leur donnant à chaemi le nom qui 
1( iji conveiioil , il montra qu'il n*étoit pas nu de corps et 
d esprit : outre que par celte nudité de corps et d'esprit 
M. de Buifon contredit l'état d'innocence et de grftce^ qui 
a été le premier état de Thomme. 

6^ Suivant saint Pierre, en sa seconde Épitre, c. m, f 7, 
« Ccdi, qui nunc sunt et terra^ eodem Verbo reposili sunt 

« igni reservali, in diem judicii et perditionis impio- 
« mm... » Donc l'idée que le monde doit périr par un 
evibrasement général ne doit pas être mise au nombre 
des idées superstitieuses. 

Ailleurs M. de Buifon annonce la destruction de la nature 
orguiii-rL' par le froid, ce qui ne s'accorde pas avec la des- 
tmclion par le feu telle que launouce Tapôtre saint Pierra. 

Sur l'époque à laquelle la terre a été habitée par les pre- 
miers hommes, M. «le BiilToii (page 476) avait reconnu qu'on 
devait soutenir même riyoureusement, que depuis le der- 
nier terme, depuis la fin des ouvrages de Dieu, c'est-à^-dire 
depuis la création de Thomme, il ne s'est écouR^ que six h 
huit mille ans, parce que les Jiilérento«; généalogies du 
genre humain, depuis Adam, n'en indiquent pas davan- 
tage... que nous devons cette foi,, cette marque de soumis* 
sion, à h plus andenne» à la plus sacrée des traditions. 
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TKXTB VB L*iCiUTUBB ET 0»BCTIQIIS* 

M. de Buffon recule bien au delà Forigine des pronim 
iiomines, soit dans la sixième, soit dans la septième épo« 
que. 

Suivant lui (page 567), l'époque de la séparation des 
deux grands continents parolt être bien plus ancienne que 

la date des déluges.,., même celle de celui de T Arménie et 
de l'Égyf>te conservée chez les Égyptiens et les Hébreux. 

Page 569. C'est à la date d'environ dix mille anSt à 
compter de ce jour en arrière que je placerois la séparation 
de TEurope et de rAiaéri(|ne. 

Page 570. « On peut attribuer la division entre l'Europe ^ 
c et l'Amérique à l'affaissenient des terres qui formoient 
« autrefois TAtlantide. . L'histoire de .Vile atlantide ne 
« peut s'appliqiK r qu'à une très-grande terre qui s'étendoit 
a fort au loin, à l'occident de l'Ëspagae... Cette terre atlan- 
« tide était ti^peuplée, gouvernée par des rois puissants 
(( qui conunandoient à plusieurs milliers de combattants. » 

Il faudra donc ajouter aux dix nulle ans qui se sont 
écoulés depws la séparation des continents le temps néces* 
saire pour Ibrnwr un grand peuple» gouverné par des rois 
puissants; ee qui fait remonter Torigine des hommes à plu- 
sieurs milliers d'années au-delà de l'époque consignée dans 
l'Ecriture. 

Même contradiction avec rÉcriture dans ce qui est dit 
dans la septième époque d'un premier peuple savant, bien 

plus ancien que tous ceux doot nous avons quelque connois- 
sance; du temps qu'il s'est maintenu dans la splendeur 
(page 583), des progrès qu*U avoit faits dans les sciences, 
et par conséquent dans Ums les arts qu'exige leur étude; 

15. 



PIÈCES JIÎSTIFICATIVES 



mofùmtm nmiTBS m ^poqdbs db tk natuiib. 



711 

^ ' Page 568* c Le déluge de l Arménie et de TËgypte, dont 
la itwdiliott - s'est oanMrvée ches ies' Égypiieiis el les Hé- 
breux, quoique plus atieierï i^ eiiTiro» ^nq ^èdes que celui 
d'Ogygés, est encore bien récent en eomparaison des évé- 
nements dont nous Tenonsde parler (la séparatiea des con- 
tinents), puisqu'on ne eonfipte qu'enviMi quatre mille cent 
années depuis ce prendier déluge... On doit donc regarder 
ces troi? déluges, quelque mémorables ils soient, comme 
des inondations passagères qui n'ont point changé la surfiice 
de la terre... » 
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tBXm Dft L'tollURE ET OUECTiOilS, 

<i 

de la manîife dont il a été détniit*par des incnrsioiis 

tl' hommes féroces, dont les terres étoienî trop refroi- 
dies^ etc.. Que de siècles n'a-t-il pas fallu pour produire 
toutes ces différentes révolutions, d après les calculs les plus 
modérés, ceux que donne lui-même M. de Buflbn, qui pour 
la seule période luiu:>olaire demande li ois mille ans d'ob- 
servations? Ce nombre de siècles est bien au-delà de la 
chronologie la plus longue de TÉcriture. 

VII 

M. de Buiïon^ne comptant que quatre mille cent ans de- 
puis le déluge, recule la création beaucoup au-delà de l'é- 
poque consignée dans rÉcriture. 

D'après le calcul des Septante, qui est le plus long, le 
déluge est arrivé Tau du monde 2142. Ainsi il y a eu tout 
au plus deux mille ans depuis la création jusqu'au déluge. 
Dans rhypothèse de M. de BufîoiT, il faut y ajouter plusieurs 
milliers d'années : car, depuis le déluge en remoiUant â la 
création, il admet d'abord six mille ans jusqu'à la sépara- 
tion des continents, auxquels il faudra encore ajouter le 
temps nécessaire pour fonner ce |>euple puissant de l'Atlan- 
tide dont la submersion a opéré la séparation des conti- 
nents. 

3^ Le déluge dont parle TÉcriture est restreint par M. de 
Buffen à l'Arménie et l'Égypte, tandis que l'Ëcriture nous 
le décrit universel. « MultiplicaLai su ut aquœ... vehementer 
(( iaundaverunt... omnia repluerurit in. superficie terrae... 
• aqus prevaluemnt nimis super tenram.«. operti sun| 
« montes omnes excelsi sub universo codo... quindecim 
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VIII 

M. de Bufîon, avant d'expliquer le cliapitre premier de la 
Genèse^ produit quelques principes généraux sur k manière 
d*entendre rÉcrilure. 

Page 475. IMus j'ni pénétré dans le sein de la nature, plus 
j'ai admiré et profondément respecté son auteur; mais un 
respect aveugle seroit superstition; la vraie religion suppose 
au contraire un respect éclairé. . . 

page 474. Loin de manquer à Dieu eu doiuiauL à la ma- • 
tière plus d'ancienneté qu'au monde tel qu'il est, c'est au 
contraire le respecter autant qu il est en nous, en confor- 
mant notre intelligence à sa parole : en effet, la lumière 
qui éciaire nos âmes ne vienl-elle pas de Dieu? Les vérités 
qu'elle nous présente peuvent-elles être contradictoires avec 
celles qu*il nous a révéléest II faut se souvenir que son 
inspiration divine a passé par les organes de l'homme, 
que sa parole nous a été transmise dans une langue pau* 
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i cubitis altîor fuit aqua super montes quos operuerat... 
« openienint aqu» terram centum quinquagenta diebus. » 
G.,!. VII,H8, 19, etc. 

S"" Le déluge de Noé, selon M. de BuiToii, est au moins 
insinué n'avoir rien de plus mémorable que ceux d*Ogygès 
et de Deucalion ; il est dit n'avoir é(é qu'mie inondation 
passagère, qui na pas changé la surface de la terre; c'est 
ce qui ne s'allie point avec la lureur des eaux animées par 
la main du Toutrpuissant pour être les ministres de la ven* 
geance la plus terrible qui ait jamais été exercée. 

VIII 

Ces principes d'observation quand même ils serviraient 
aux vérités physiques, tendent parleur généralité â anéantir 

rnnloi ilé de rÉcrilure, tout physicien pouvant d'après eux 
négliger toujours le sens le plus clair, le plus suivi de TË- 
eritnre, lorsque ce sens ne s alliera pas avec un système 
qu*il prétendra démontré par des observations qu'Ô aura 
faîtes et dans lesquelles cependant il aura pu se tromper, 
ainsi que dans les iiuluctions qu'il en aura pu tirer. 

îiCS physiciens que M. de Buftbn, dans première théo- 
rie, a réfutés par l'autorité de Moïse (Whiston, Leibntta, 
Bnmet) et tous ceux qui imagineraient de nouveaux sys- 
tèines, quelque contraires qu'ils fussent à l'Ecriture, pour- 
roieot employer les mêmes défenses. 

tel parde de Dieu seroU contradictoire ou inmieUi- 
gible^ etc... la parole nous a été tranmixe dans une 
kntfue pauvre^ ek. 
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PROPOSITIONS EITRAITES DES ÉPOQLKS DE LA NATURE. 

vre, déftaée d'expressions précises pour les idées abs- 
Crtites 

Page 476. La parole de Dien aeroit contradietoîfe ou 

inintelligible, si nous n'admettions point rexistence de ces 
premiers temps antérieurs à la formation du monde tel 
qu'il est. 

II 

Page 476. Toute raison, toute vérité venant égalemoit 
de Dieu, il n'y a de différence entre les vérités qu'il nous a 

révélées et celles qu'il nous a permis de découvrir par nos 
observations et nos recherciies. que celle d'une première 
faveur faite grataitem^it à une seconde grâce qu'il a voulu 
ililTérer. 

Page 477. Les vérités de la nature ne dévoient paroitre 
qu'avec le temps, et le souverain Être se les réservoit 
comme le plus sûr moyen de rappeler Thorome à lui 

lorî^l|ue la foi, déclinant dans la suile des siècles, seroit 
devenue chancelante. 
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IX 

11 y a d'aatres dtflérenoes entre les vérités révélées et 
rdles que nous ilécouvrons par nos observations. Ce qu*on 
appelle vérité physique, connue par des observât iotis, n'est 
pas aussi certain que les vérités que Dieu nous révèle» ou 
du moins ne Test pas toujours.- 

* 

Les vérités de la nature ne sont pas le plus sûr moyen 
de rappeler rhomme à Dieu, témoin les philosophes dont 
parle rApdure dans son épitre aux Romains. « Qui cum oo* 

ff gnovissent Deum, non sicut Deuni glohficaverunt. » Ce 
n*est pas par la physique, mais par une révélation nouvelle 
que Dieu a réformé le monde. Ehl comment les vérités 
physiques seroieut'dles le fdu9 9Ûr moyen, lorsque M. de 
Buffon avoue lui-même (page 476) « qu'il n'y a qu'un petit 
n nombre d'hommes auxquels les vérités physiques et as- 
« tronomiques soient assez connues à n'en pouvoir douter» 
n et qui puissent en entendre le langage. » 
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PROPosiTioiis Bimins dus iroQOis i»& la hatobb. 



X 



Page 478. Une vérité nouvelle est une espèce de mirade; 
l'effet en est le même, et elle ne diiïère du vrai mirack qu'm 
ce que celui-ci est un coup d'éclat que Dieu frappe immédià- 

Icnfient et mrement, au lieu qu'il se sert de Thomme pour 
découvrir el maniléster les merveilles doiU il a rempli le 
sein de la nature, etc. . . 
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mTE DK L ÉCRITURE ET OBJECTIOHS. 

X 

C'est ôter au miracle sa forée probante, anéantir ses 

ellels, que de lui comparer, de lui assimiler ce qu'on appelle 
une vérité nouvelle de pljysi(iue; celle ci n'est jamais aussi 
certaine, elle n'a point une lin aussi déterminée que celle 
pour laquelle le miracle est fait, elle n*est pas à la portée 
de lotit le monde, an lien que le miracle, le vrai miracle, 
frappe et a la force de convaincre les plus iguoraïUb cummâ 
les plus savants. 

XI 

On «goûte, pour fuiir ces oliserrations, que l'ensemble du 

système proposé dam Fonyrage des Èpoqxies de la naffHTê 
ue s'accorde en ricii avoc re qui est rappuiié dans le pre- 
mier chapitre de la Geuèse. 

Les différentes époques de M. de Buifon n ont aucun rap- 
port avec les différents jours de la création, ni pour V ordre 
du temps ni pour les circonstances des faits, et cependant 
M. de Buffon avoit dit en ITM : « Je déclare que je n'ai 
« eu aucune intention de contredire l'Écriture... que je 
« crois très-fermement tout ce qui est rapporté sur la créa-* 
<i tion, mt pour l'ordre des temps, soit pour les ctrcon" 
« stances des faits, et que j'abandoime ce (jui, dans mon 
<( livre, regarde la formation de la terre, et eu gênerai tout 
« ce qui pQonroit être contraire à la narration de Moïse. » 

Le système des époques est-il présenté comme une pure 
hypothèse on comme une véritable assertion? Pour résoudre 
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TEXTE DE l'ÉCRITDRE £T OBJECTIONS. 

celte question, il faut distinguer ce qui est dit dans cet ou- 
vrage (le la première formalion des planètes, el ce qui est 
<liL dus révolutions par lesqueiles elles (surtout la terre) ont 
passé. 

M. de Bufibn (page 487) demande seulement qu'on se 

contente de conclure ave^ hiî que, (( si Dieu Veut peruiis, 
« il se pourrait, par les seules lois de la nature, que la terre 
(i et les planètes eussent été formées comme il le dit (par 
a le choc d*une comète qui les eût détachées du soleil). » 

Mais pour les révolutions de la terre qui ont suivi sa 
première l'ormatiou et que M. dcBuffon appelle les Époques, 
ce sont des ùniis qui appartiennent à l'histoire de la terre, 
fiiits ensevelis, à la vérité historique desquels il faut re- 
monter par la seule force des laits subsistants; c'est un passé 
ancien qu'il iaut jugei^ par les faits, par les monurneuts, 
par les traditions, moyens qui ne peuvent servir à unupure 
hypothèse, d'une chose possible dans un antre ondbe; ce 
jHHitdes faits prouvés dans toute la rigueur qu'exige la plus 
stricte logique, d'abord à priori.,.; 2* ab actu...\ 5*^ à 
posteriori, 

D^ailleurs les seuls efforts que fait -M. de Buffioin fiour 
concilier ses Époques avec le i^it de Noise prouvent qu'il 

prétend parler de T organisation passée de la terre. 
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EXPLICATIONS ËT RÉPONSES' 



I 

Deux mots, si saUimes qu'ils expriment la création de 
tout ce qu'embrasse l'univers, ne semblenfe-ils pas devoir 
envelopper les images de ces tbrniations laimenses que les 
premiers instants de Texistence du monde virent sortir des 
mains dn Créateur? Or, dans ces deux mots mystérieux, où 
la terre ost nommée avec le ciel, où un point est compté 
avec l'immensité — au commeiiceuieat Dieu lit le ciel et la 
terre — n'entrevoit-on pas que la (erre apparlenoit alors au 
ciel d'une manière beaucoup plus étroite que lorsque l'on 
put concevoir qu'elle en étoit entièrement détachée? C'est 
alors (jue je puis penser que ddus ce ciel, océan de feu, d'où 
jaillirent des globes innombrables^ la terre» pénétrée elle- 
même d'un feu qui n*étoit point pour elle de la lumière, 
étoit vide et nue, et le demeura de même jusqu'à ce que l'ex* 

* Le leeteur ii*oabUe pas que ce projet à*explieatimu et de ré~ 
ponm est de Bexon. 
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liiiclioii (le son feu la coiivrîl de ténèbres proprement dites, 
qui eu eitet ne I olïusquèreul pas plus que m pouvoit £eûre 
sa propre incandescence, puisqu'il est reconnu que h seule 
réflexion des rayons sur des corps opaques peut prodaîr^ 
des images, que dans le foyer même de la lumière tout objet 
est invisible, et qu*un œil placé dans le soleil ne verroit 
rien de l'univers? C'est api ès ces ténèbres du chaos, où les 
feux et la nuit confondus ombrageoi^t à l'envi k terre ; 
c*est dans oe premier instant d'équilibre et de repos, que 
la lumière jaillit sur elle, que le soleil exista pour elle, 
et que la lune lui prêta sa clarté. Loin donc que je nîe 
que les premiers temps de la terre n'aient commencé 
par une nuit totale» je reconnois qa*elle ne put jouir que 
par la suite d*une clarté proprement dite, et que son pre- 
mier état, qui la rendoit accidente ilemenl lumineuse pour 
d'autres globes, étoit d'élre pour elle-même un abîme abso* 
lument sans lumière, 

II 

Ce qui est avancé ici n'est donné que comme conjecture, 
et je reconnois, en examinant plus profondément ce point, 
que l'établissement de la végétation sur de grandes portions 
de la terre a pu et même dû précéder la production de la 
nature TÎvanle au sein des eaux ; et qu*en effet l'on peut 
encore admirer ici Taccord des nioiiuraenls de la nature 
avec la narration de l'écrivain sacré : car il est Irès-possible, 
et même probable, que la chute des grandes cavernes eût 
absorbé une partie de Tanden océan, et par conséquent dé- 
couvert des portions élevées du globe, où dut s'établir d'a- 
bord la végétation, avant que l'océan lui-même ne fôt 
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parvenu au point de tempéralure lavorable à la uaissauce 
des lires mante dont il plui alors au Créateur de le peu* 
pler : ainsi la première production des végétaux a précédé, 

daLS ce point tle vue, celle des animaux vivants au i-eiiides 
mers; et ce n'est que relativement à la reirailc subséquente 
do ces mêmes mers, et à l'établissement de la végétation 
étendue de proche m proche sur les terres qu'elles aban- 
donnoient, que l'on peut dire que la population des eaux 
et la naissance des végétaux sur une grande paitie de la 
terre sont conlemporaïues. 

m 

Sans doute qu'un coin de la terre planté de la main de 
Dieu même n*atiendoit pas que la foible main de l'homme 
vhit le féconda* et rembeflir; mais cet heureux asile de 

l'homme innocent fut, comme on sait, effacé d'une terre 
qui ne porluil plus que des coupables : c est à ces (listes 
origmes que nous sommes forcés de nous arrêter, puisqu'il 
ne resta rien de la félicité première qn*un souvenir et des 
regrets; et, en considéi le ^j^lobe en ce dernier clat, 
il faut avouer que, dans toutes ses parties, l'homme a subi 
l'arrêt qui le condamnoit à lutter contre la nature pour se 
la rendre favorable, et qu'il n*en est aucune en effet où la 
persévérance et les efforts de l'homme n'aient dû seconder 
la nature pour amener cet hciu'enx degré de tempéiature 
et de fécoudité qui lait de notre séjour, non pas à la vérité 
un paradis, mais un lieu d'exil adouci ou du moins assez , 
supportable. 

IV 

Ce tt*est pasda premier homme, ni de l'heureux et tran» 
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quille séjour qu'il habiia si peu de tanps, tans de ses des- 
cendants mailienmix, et de la vaste demem^ de peine, 
d angoisse et de mort, où ils lurent touâ jetés, que j*ai voulu 
parier» en les peignant éperdus et tranbknis devant les 
poissanoes de la nature irritées, et qui sembtoient les me- 
nacer de toutes \m ls; aussi n'ai-je pas dit !e premiei" 
harnme^ mais, les premiers hommes^ témoins des mûuvù" 
menu eammUifSj etc. Quant à Adam et Ère dans le pa* 
mdis, je sais par&itement qu'ils ne rougissoîent point et 
Il i voient pas à rougir de leur nudité, que ce n'étoit 
point uue nudité honteuse et affligeante, et j'avoue qu*en 
parlant de la nudité de leurs tristes eaianis, c'est surtout 
sur la nudiié d*esprit qu'il me semble que doit tomber 
tout ce (}ue Texpi^essiou peut comporlei' d'idée d'afUiclion 
et de honte. ' 

£t pour ce qui regarde la crainte qu'impiimoii am 
premiers hommes la fureur dee animaux férocea, en ne 
peut se disssimuler que rbomme n*ait été dépouillé de son 
empire sur eux en même temps que de ses autres préro- 
gatives ^ que dès ior$ ils ne soient devenus j>our lui des 
ennemis redoutables que Tartseid, joint à. la force, a po 
dompter. ^ 

Je sais de plus qu'Adam, en signe de son domaïue sur les 
animaux, les nomma luu:"; mais ces déiiominations ont été 
sans doute perdues, car il paroit qu'il a fallu en créer d*au« 
très dans toutes les langues ; les rabbins sont» je crois, les 
seuls qui aient soutenu que Ces dénominations primitivea 
étoient conservées dans la langue litibi Jique, et que de 
plus elles renfermaient ia véri^ble notion des vertus et du 
naturel de chaque animal ; mais nous sommes forcés d a- 
vouer qu'en consultant les noms hébreux des animaux rda- 
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livcineiit à leur histofare ualureUe, iioQs iiavoiis pu y décou- 
vrir cette énergie. 

V 

Toutes les choses que la révélation nous fait connoilre 
étant nécessairement de celles que la nature ne peut ni 
nous oflïir ni nous apprendre, il suit que la prédiction de 
saint Pierre sur la destruction du monde doit nous'lau- 
noncer d*une toute autre manière que de celles que nous 
pourrions conjecturer par la suile des induclious natu- 
relles: or celles «ci paraissant toutes nous convaincre du 
dépérissement futur du globe par l'extinctiou graduelle de la 
chaleur qui lui est propre, il suit que la prédiction de saint 
Pierre reçoit de celte hypothèse même le caractère le plus 
respectable et le plus important de la révélation, qui est 
d'annoncer des choses entièrement au delà de la nature» et 
que par ses propres forces elle ne peut pas plus faire pré- 
voir que faire arriver, 

VI 

L'époque de la séparation des deux grands continents 
peut bien être plus ancienne que la date des déluges, sans 

que celle de la première existence du genre humain en soit 
reculée au delà des bornes que les traditions sacrées lui as- 
signent, puisque cette séparation peut s'être faite avant 
qu'il n'y eût des hommes; la conjecture qui fait rapporter 
cette séparation au moment de la submersion de TAtlan* 
tide ne doit point s'opposer à cette possibihté: prennè- 
rement, ce n'est qu'une simple conjecture ; eu second 
iieuy ce qui est dît de la puissante population de TAtlautide 
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n'est fondé que sur un rêdtde Platon; or il est dmr que, 
dans la couciuTeiice une autorité de ce philosophe uc peut 
jamais balancer celle de Moïse. 

Et quant à l'ancien peuple savant auquel il a?oit peut- 
éire ùlhi trois mille ans pour trouver la période lunîsolaîre, 
ne put-il pas être détruit et disparallre dms ce point même 
de sa splendeur, î-ans cjue par couse pieuL sa durée dil tx- 
cédé.celie qui peul être renfermée dans Téieudue des huit 
mille ans fixée par les interprétations permises de la chro- 
nique sacrée? 

Vil 

Le déluge universel étant en lui-même un article de foi^ 
puisqu'aucune couse naturelle ne peut produire sur le globe 

une fois découvert, un déluge véritablement ujuver^el, et 
que l'Écriture nous le l'ait en effet regarder, non comme 
une catastrophe de la naUve^ mais comme un fléau versé 
par la rengeance divine, ce n'est point sur ce déluge que 
j'ai pu raisonner quand j'ai parlé de ceux qui sont arrivés 
par la suite des révolutions du globe : ainsi les inductions 
tirées des temps, soit du déluge des Grecs ou d'Ogjgès, 
soit de celui dont les Égyptiens avoient conservé la me* 
moire qu'ils avoient pu trausnietlie aux Hébreux, uc 
peuvent fournir matière k aucuue diÛiculté concernant 
l'époque du déluge universel, que je crois d'autant plus 
par la foi, qu'il doit, comme je viens de le remarquer, 
moins être compris dans l'iustoire de la nature. 

Vin 

Loin que ce que j'ai dit sui^ i'iaterprélaliuu iégiUme de 
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rËchUire, dans les points où les vérités naturelles doivent 
nécessairement se condlier avec elle, puisse autoriser les 
physideiis à en négliger le sens, je crois leur avoir donné 
un exemple, iion-seulemciit du soin avec lequel on doit 
i:hert:her ù le |>éuélrer, ntais du respect avec lequel on doit 
toujours regarder celte sainte Écriture, et des efforts que Ton 
doit faire pour y rapporter tout ce qu'une observation con- 
slante fait découvnrde vérités dans Thistoire delà nature. Si 
mes lentalives n'éloiout poiiU iieui€ii>es, mes inlentionsdu 
moins seroieiit estimables; et il y auroit plus que de Tin- 
conséquence à m'objeeter que j ai autrefois réfuté des phy- 
siciens pour avoir proposé des systèmes inconciliables avec 
le récit de Moïse, piiisqu'ici je donne im nouvel exemple 
du soin avec lequel on doit chercher à les concilier. Si j'ai 
dit que Thistoire sacrée étoil écrite dans une langué pauvre» 
ce qui est reconnu de la langue hébraïque par tous les 
savants, ce n'est que pour mieux fiiire sentir la nécessité 
de porter la réflexioti la plus profonde h l'interprélalion lie 
tous les mois du livre sacré qui peu veut embrasser l'éten- 
due des notions métaphysiques, ou envelopper comme en 
énigmes les vérités de la nature : et il faut nvoner avec moi 
que les inlerprcialions bornées ou factices de Ti^'UGrauce, 
ou le servilealtacliemenl à la h Itrc, rcndroieut cette sainte 
parole aussi imnteUigible qu'elle devient claire et lumi- 
neuse quand on en développe les sens profonds et qu'on en 
pénètre l'esprit. 

tx 

Je recomiois la dillérence immense qui se trouve entra 
les vérités révélées et cdles que la simple observation nou$^ 

16 
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Itut dècuuvrii , j aunie que i.i certitude de la véiité phy- 
bique, fondée seulement sur l'observation, n'est jamais 
é^e à celle que doit produire le témoignage de Dieu 
même; et je m*étonne même que Ton ait semblé aooor* 
der que ces deux c€rlitude> [Uiis^oiit quelquefois être de 
niveau ^ Mais je pense qu'il faut m'accorder aussi que ces 
certitudes» si différentes en ellespmêmes, se rapprochent 
dans la manière dont nous les acquérons tontes deux, 
qui ei>t également le rapport constant de nos stiis, ici 
sur les phénomènes que nous présente unilormément la 
nature, là sur la suite non interrompue d*une tradition 
autbentique et transmise sans altération par tous ses 
organes. 

X 

L'aveuglement des philosophes dont parle saint Paul» sur 
les grandes vérités que prêclient les roenreilles de la na- 
ture qu'ils ont connues, ne peut pas j>lus nuire à la |)er- 
suasion qu'elles produisent sur les vrais sages que l incré* 
duliié de ceux qui résistent à la foi ne nuit à la conviction 
des vrais chrétiens qui lui soumettent leur esprit. C'est en 
vjin qu'on objecte que les grandes vérités physiques et 
astronomiques ne sont à portée que d'un petit nçmbre 
d'hommes : c'est pour ce nombre, petit mais précieux pour 
sa conviction et sa persuasion, que Dieu a donné à cesvé^ 
rites tant de force et de ninjesté, et (ju'il a fait du spectacle 
de 1 univers le magmlique emblème d une intelligence et 
d une puissance infinie. 

* Ce qu*on appelle vériii's j»liysiques connues par des observa- 
lions n'est pas iuissi curlaiu ([ue les vérilés 4ue Dteu nous révèle, 
OU du moim ne le^l pas toujours. \ph6. de Meabieui^ de Soibomie.) 
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Ce n'est rien dter de leur force aui miraciee partieiilien 

que Difii dans certaines circonstances n voulu iaire éclater 
aux yeux des hommes, que d'écouter en même tempa la 
voix toiqours perlante des merveilles de la création, de ces 
grands miracles de la nature qui nous enseignent sans cesse 
ctUe M itiice tlivme,(iue, suivaiiL uue expression sublime et 
sacrée, le jour annonce au jour et la nuit révèle à la 
mit, liCs miracles particuliers, dira*t-on, agissent plus gé- 
néralement et sur nii plus grand nombre; je l'avoue, mais 
les miracles de l'univers n'en agissent que phis puissamment 
sur le petit nombre des esprits qui, se tirant de Tignorance 
aveugle de la foule commune, s'élèvent à la contemplation 
des œuvres admirables de la Divinité. 

XI 

système des époques, pour ce qui concerne la for- 
mation des planètes, est une hypoth^, et, loin de ré- 
tracter ce que j'ai toujours pensé et ce que j'ai dit au* 
trefois de la subordination des idées systématiques à des 
vérités d'un ordre infiniment plus respectable, j'ai, dans 
cet ou VI âge même, renouvelé lî-dessus ma soumission et 
ma déféfenoe. Mais, quant à la partie des faits, j'avoue 
que je regarde mes Époques comme un ouvrage vraiment 
liisiui i(|ue, parce qu'en efl'et les fails y sont antlientiqnes 
et constatés, et qu'à moins d'anéantir tes preuves innom- 
brables que toute la nature nous en fournit, il faut re* 
connotlre avec moi que le globe a passé par toutes les 
révolutions dont nous avons suivi les traces empreintes sur 
toute sa surlace. C'est donc à concilier ces faits, puisqu ou 
ne peut les détruire, que doivent se porter tous les efforts 
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des esprits sages; que si ma eonciKatioa n'étoit pis aussi 
complète et aussi solide que je b erois, ce ne seroit 

(jii'uuc raison de plus pour chercher à en tioiiver une 
aulre ; aucune découverlc n'ayant été faite jusqu'à pré- 
sent dans la nature qui n'ait pu se concilier avec les pria-- 
cipes sacrés, et réciproquement aucune vérité physique 
bien établie n'ayant pu Jusqu'ici être al(a(|uéc par TK- 
criture, sinon lorsqu'on se refusoit à l'interpréler et à l'en- 
tendre, comme trop souvent la piésomption, l'obstination 
et l'ignorance en ont été la cause: cause funeste, puis^ 
qu'elle a compromis inutilement et sans fruit les principes 
respectables de la religion, en même temps que llétn la 
raison et affligé rhumanité. 

Page xcu. C'est en effet à M. de BreteuiL^ à donner 
des ordres au Jardin rcyaly et non à M. d'ÀngeviUer, 
qui n'y est rien tant que j'y serai. 

Non-seulement Buffon ne supportait aucun empiétement 

sur son autorilé, mais il la vouhnt enlonK e des formes les 
plus pompeuses. 1/éclianlillon suivant (dont le modèle est 
resté dans les archives de l'administration du Jardin des 
plantes) prouve qu'en ce genre il allait jusqu'au luxe. 

« Nous, Geoi'ges-Louis Le Clerc, chevalier, comte et sei- 
gneur de BniTon, la Mairie et It s Bei^ges, vicomte 

de Quincy, RougemonI et autres lieux, l'un des Quarante 
de rAcudémie Française, trésorier perpétnel de rAcadénne 
royale des sciences à Paris, des Académies de Londres, 
Édimbourg, Berlin, Péleiisbourg, Borne, Florence, Bo- 

* Ministre de la inaisoii du lioi. 
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logtie, Philadelphie, Boston, etc., etc., Intendant du 
Jardin et Cabinet du Roi, à Paris, à tous ceux qui 
ces présentes lettres verront, sahit. 

« Sur ce qui nous a été représenté que Toffiee de pro- 
fesseur de ehimie aux écoles du Jardin du Roi... est fic< 
tucllement vacant par le décès du S. Macquer, et qu'il 
est nécessaire de nommer un successeur capable de rem- 
plir les fondions de cet office de professeur de chimie 
aux écoles dudit jardiu. En conséquence et en vertu des 
pouvoirs à nous accordés par le Hoi, ainsi qu'à nos 
prédécesseurs Intendants dudit Jardin royal, de iioninior 
et présenter à Sa Majesté, tous les ofliciers qui dé> 
pendent de cet établissement, nous nous sommes due* 
ment informés de la personne et de la capacité du sieur 
Autoine-Fraiiçois Fuiircroy, docteur en médecine de la 
Faculté de Paris/ comme aussi de sa boaue vie et 
mœurs et religion, l'avons, sous le bon plaisir de Sa 
Majesté, nommé et présenté, nommons et présentons par 
CCS présentes, poui èUe etc. 

c S3 février 1784. » 

A M. de Lacépède sollicitant un office au Jardin royal, 
iBufion detuanda rengagement suivant : 

n J ai rhouneur de déclarer et d'assurer à M. le comte 
de Buffon que si je suis assez heureux pounobteni^qwl-' 

que place qui demande que l'on réside à Paris, je re- 
noncerai à tout emploi ou service étranger, incompa- 
tible avec la résidence dans cette capitale. 

« Le comte de Lacépèdr. 

a 5 décembre 1784. » 

16. 
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Page xciii. II le maria n ayant encore que vingt ans, 

La jeune femme qu'avait choisie Builon était orpheline 
de père; deux cent mille francs lui appartenaient à titre 
d'hérilagQ. Buffon se chargea de gérer la fortune des 

jeunes gens. 

Daus le registre des dépenses courantes qu'il tenait se 
^ trouve cette note : 

i Je donne mon fils 4,500 lims par quartier, ce 

qui fait 18.000 livres p u un. Or, je lui doiaie 11,000 
livres eu uu seul payement au commencement de chaque 
année, et madame la marquise de'..«. lui donne 2,000 
livres par chaque an, ce qui fait en tout 51,000 li- 
vres, 

« Payé à mon fils jusques au 7 février 1787. » 

Un autre registre constate minutieusement les pro- 
duits de ses terres, prés, vignobles, maisons, etc., etc., 
et enfin les revenus ou appoinlements que lui payait 
l'État. 

« 1* Ma place d'Intendant du Jardin et Cabinet du roi me 

vaut 6,000 livres, qui sont payés par semestre par 
radroiuislration des domaines du roi. Le sieur Lucas est 
chargé du recouvrement. 

« Il m*a été accordé par le roi, après trente-cinq ans 
de service, une somme de 5,000 livres en supplément de 
mes appoinlements par une ordonnance sur le trésor rojal, 
dont il faut tous les ans solliciter Texpédition. 

* Sa beiie-nièrf . 
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« Reçu toutes les années jusques et y compris le 31 dé- 
cembre 1786. 

« 3" Il m'a été accordé par le roi une pension dû 6,000 
UvreS| dont 4,000 sont réversibles sur la tête de mou fils 
et qui me sont pajées au trésor royal. 

« Reçu toutes les années juscpies et y compris le Si dé- 
cembre i786. 

« 4"^ J'ai uuû pension, en qualité de trésorier de l'Acadé* 
mie des sciences, de 3»00U livres. 
« Reçu toutes les années jusques et y compris le SI dé* 

cembre 1785, ainsi l'année 1786 m'est duc. 

f 5' Le roi a eu la bonté de m'accorder sur sa cassette 
une pension de 800 livres par an, la({uelle se paie d'avance 
et par quartier. 

« Reçu tontes les années jusques et y compris le quartier 
d'oclobre 1786. 

« 6"* Le roi m*a accordé une gratification annuelle- de 
4,000 livres sur la caisse du conunerce, et qui se paie ehcK 
M...., par six mok, sur ma simple quittance. 

u Ue\:u jusques el y compris le 51 décembre 1786. 

Page xcnr. Les instructions les plus dignes^ les plus 
Umehantes que pelisse inspirer un esprit ferme et juste 

uni à un cœur huuU^tneni mornL 

Elles iureut portées par M. Faujas de Saint-Fond. Le 
jeune BufTon servait dans les Gardes françaises à Tépoque 
de son mariage; il quitta ce corps en 1786 pour entrer 

comme capitaine dans le régiment de Cbartres. Incapa- 
ble de concevoir un soupçon injurieux, U s'était laissé éloi- 
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gner. Le S2 juin 1787, son père lui écrit : a L'hon- 
neur YOiu cenunande, avec moi, de sortir de vote régiment 

pour n*y jamais rentrer » La démission du jeune homme 

fui remise au roi. Le maréchal de Ségur le lit^ plus tard, 
rentrer dans un autre corps. Daniji les premiers jours 
d'avril 1788, madame Necker lui adresse cette lettre : 

« Vous êtes major en second, monsieur; je le sais depuis 
deux jours, mais c'est encore im secret, et je n*ai pas même 

.•nijourd'hui la prrniission de vous le dire : ainsi n*en parlez 
ab2>oiumeut qu'à votre sublime père» on me l'apprendra eu 
forme quand vous devrez le savoir et remerder. Au reste, 
ce que je vous dis est sûr. Madame de Grammont et M. de 
Guibert ont mis le plus grand zèle dans votre cause, el 
M. de Brienne s y est prêté malgré tous les obstacles; j'ai 
déjà témoigné ma reconnaissance, mais nous conviendrons 
ensemble des visites que vous aurez à faire, quand la chose 
sera connue. C'est une nouvelle obligation que vous avez 
n votre sublime père, votre respect filial vous a bien servi 
dans l'opinion. J'avais fait copier votre biHet, cehii qui accom- 
pagnait cette ravissante lettre sur l'ouvrage de M. Necker, 
et tout le monde a lu ce billet aussi avec attendrissement; 
si j'étais capable de quelque mouvement de joie, cet événe- 
ment me 1 aurait donné. Adieu, monsieur, redoublez de 
soins, s'il est possible, auprès de ce lit de douleurs, et que 
vos vertus vous rendent digne du nom que vous portez ; 
raille comphments et amitiés. » 

Page xciv. A% mois de décembre il fit son testa- 
ment 

Voici un extrait de ce. testament : 
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« Par-devant les eoiiseiliers du roi, notaires au Chàtelel, 

c Fut présent H. Georges Louis le Clerc de Bnffon, sei- 
gneur, elc, etc. 

c Trouvé par les susdits notaires dans un cabinet ayant 
vue sur le jardin au premier étage du bâtiment de Finten^ 
danee dudit jardin, dans son fbuteuil, malade de corps, 
mais Sam d'esprit, mémoire et jugement, etc., e!c. .... . 

a Je lai^ à mou iils les soins de faire convenablement 
mes obsèques et de donner aux pauvres les aumônes qu'il 
jugera à propos. 

« Je prie ma très-respeclable et plus chère amie, madame 
Necker, d agréer le legs que je preuils la liberté de lui 
faire du déjeuner de porcelaine qui m'a été donné par le 
prinee Henri de Prusse; on remettra aussi à madame Nec- 
ker la boîte sur laquelle elle a eu la bouté de me donner 
son )>orlrait. 

a Je donne et lègue à M. le chevalier de Buflon, mon 
frère, trois mille livres de rente en pension viagère 

exempte de toutes retenues, etc. 

u Je donne et lègue à madame Nadault, ma sœur, deux 

mille livres de rentes en pension viagère, etc.« elc : 

elle en recevra les intérêts sur ses simples quittattces sans 
avoir besoin de l'autorisation de son mari. De luijiulU; 
rente la moitié sera réversible sur la téte de mademoiselle 
Sophie Nadault» ma nièce. 

« Voulant reconnaître les soins, le zèle et la fidélité de la 
demoiselle Blesseau, surveillanle de ma maison depuis dix- 
neuf années, je lui donne et lègue quinze cents livres de 
rente viagère, et je lui doiine et lègue en ouire cinq années 
de ses gages à raison de six cents livres par année, ce qui 
fait luic .sûuime de trois mille livres une fois payée que j*cu- 
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tends lui être déKfrée dans les sii mois de men décis 

« Je eonfirme la pemîon d^aumdnes ^agères de huit 

fonis livres pai aimée que j'ai faite au révérend père Ignace 
ikHigot, ancien gardien des capuciniens et actuellement ?i- 

eaire desserant ma {MiroisM de Boflbn, el entends en 

outre qne ledit révérend pére Ignace Bougot conserve la 
joui>i?aiice pendant Sii vie île tous les meubles meublants, 
elleU mobiliers, même de la vai^^selle d'ai^entqui m'appar- 
tiennent et qui se trouveront dans ma maison seigneuriale 
de Btifîon et dépendances d'icellc. 

« Je lionne et lègiie au sieur Lucas, hnissier de TAcadé- 

mie des sciences, une somme de li^ois mille livres une fois 

payée» en reconnaissance des services assidus qn*ii m'a 

toujours rendus. 

u Je donne et lègue h M. le vicomte de Saint-Belin, mon 

neveu et iilleul, un diamant de la valeur de huit mille 

livres. 

« Je venx et entends que tons les legs par moi ct*des8«is 

faits <oient délivrée li aucs et quittes de tous droits d'insi- 
nualiou et autres, lesquels seront entièrement à la charge 
de ma succession. 

f Je fais et institue Georges-Louis-Mam Le Clerc de 
Duffon, mon fils unique, iiion k'i iiier et légataire uni- 
versel dans tous les biens dont je mourrai pourvu. ........ 

« Je veux et j*entends que les deux cent mille livres que 
j'ai reçus à compte sur la dot de madame de Buffon (sa belle- 
fille) soient affectées spécialement sur les fonds qui m appai - 
tiennent et qui forment les cinq huitièmes de la valeur des 
privilèges de V Histoire naturelle et de tous les volumes qui 
en font et feront partie, montant à plus de trois cent mille 
livres, ce qui est plus que sufiisant pour ic remboursement 
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de ladite dot, le cas y édiéaDl; eu conséquence, j'engage 
mon ûls à faire emploi des fonds qui proviendront dudil 

privilège jusqu'à concurrence de deux cent mille livres en 
acquisition jie contrats sur les états de Bourgogne ou autres, 
à titre de remploi des deniers dotaux de ladite dame de 
BufTon, afin (jue le surplus de mes biens soit déchargé de 
toute afîectation relalivcment aux créances de ladite dame 
pom* les deux cent mille livres que j'ai reçus de sa dot. 

« Je nomme et choisis pour exécuter mes dernières in* 
tentions, M. le chevalier de Bnlfon, mon frère, et M. le che- 
valier de Sainl-Beliu, mon beau-frère; je les pnc de vouloir 
bien me donner cette denuèrc preuve de leur attachement 
et d'aider de leurs conseils mon fils ; je l'exhorte à se con* 
duire en tout par les sages avis de ses oncles. 

(T Je révoque tous testaments, codicilles M autres disposi- 
tions de dennèics volontés que j'ai faits avant le présent 
testament, auquel seul je m'arrête comme coutenaut mes 
dernières intentions » 

Page XC1V. Il se souvifU alors douloureusement des 

plans de M. d^Angeviller^ et fit un dernier effort pour 
ressaisir cette survivance tant désirée pour son fils. 

Il écrivit à M* de Breteuil. 11 ht écrire par son fils au 
marquis de la Billarderie, frère de M. d'Angeviller. Ce* 

iui-ci qui, seize aiis auparavant, avait obtenu que la sur- 
vivance du Jardin royal lui serait accordée, n osa point 
alors faire valoir ce titre, bien qu'il eût reçu de Buffoii 
une sorte de démission. Voici U réponse du marquis de 
la Billarderie au jeune comte de Buffon : 
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« J'ai écrit hier à mon frère, monsieur, comme je 
TOUS lavais promis; n'ayant pas reçu la réponse, j*ai pris 
le parti d*aHer à Versiailles. Je n'ai pu le voir que 

lard et j'arrive ce soir à onze heures. Je ne me suis 
pas trompé eu vous préveuuul de sa délicatesse sur 
ce qui est afi'aire d'argent; il m'a dit qu'il ne s'était 
pas cru susceptible d'une pareille offre, et qu'il ne se 
pardonnerait jamais s'il avait été capable de balancer un 
instant à la refuser; je m'y allendais d'autant plus que ma 
manière de penser est tonte semblable. U m'a ajoulé 
qu'il a déjà fait des démarches assez fortes pour obtenir 
que je lui fusse substitué, et qu'il ne pouvait rien changer 
à ses dispositions. Quant à moi, monsieur, ma Icndie 
amitié pour M. votre père et celle que j'ai pour vous de- 
puis votre enfance vous assurent des soins que je me don» 
nerais pour vous obtenir ma survivance si nous avons le 
malheur de perdre M. votre père, et je compte assez sur 
votre amitié pour me llatler que dans ce cas vous me sou- 
haiteriez d'aussi longs jours que j'ai désirés à mon respec- 
table ami; c'est au moins une justice que vous rendrez aux 
sentiments avec lesquels je suis 

« 1*' «Yril 1188, & minuit. » 

Les deux lettres suivantes, adressées par ic jeune liutfua 
probablement à M. de Breteuii, bien que celui-ci fût alors 
remplacé dans le ministère de la maison du roi par H. de 

VilledeuiU mettent en lumière sa déférence filiale et son 
désintéressement. 
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« Monseigneur, 

« Mouseigiieur rai-clievè|ue de Sens ^ ii^esi point à Paris, 
et il m'est impossible, dans des moments où mon père est 

aussi malade, ck» le quitter et d'aller â Versaillesî; j'ai donc 
rtiouacur de voub envoyer les deux papiers relatili» à Ja 
survivance du Jardin du roi. Vous en ferez, monseigneur, 
ainsi que de la lettre que vous a écrite mon père, l'usage 
que vous eroircz cuuvcuahlc. Je suis Lieu sûr que l'amilic 
que vous» avez toujours eue pour mou père et la supénoi ilé 
de vos lumières vous fera prendre le parti que je dois 
suivre. 

« avril 17^. » 

u Monseigneur, 

{( J o^c V0U6 piiei' de vouloir bicu ue laii c aucun usa|^e de 
l'aute que je vous ai remis de la part de mon pera coucer^ 
nant la survivance de rintendance du Jardin du roi. Je n'ai 
fait eu cela qu'exécuter sa volonté posilive, et je u'ai uidie 
part à l'acte qu'il a fait. La démission qui existe dans vos 
bureaux, monseigneur, me persuade que mon père a eu à 
ce sujet une absence de mémoire, qu'il n'est pas étonnant 
d'avoir après une maladie aussi longue. Enfin je vous de- 
uiaiide, monseigneur, de vouloir bien rei^ariler cet acte 
comme non avenu et d'ordonner qu'il me soit renvoyé. J'ai 

* Étieune-Cbarles de Loménie de Brienne, né i Paris en 1727; 
sacré 6vcque de Condom en 1761, archevêque de Toulouse en 1763; 
chef du conseil des finances en 1787; archevêque de Sens et ministre 
principal en 1788. 

17 



Digitized by Google 



ï!*.n PIÈCES JUSTIFICATIVES 

écril à Mou^eigiicui' rarclievé<|uc ilc Sens pour lui faire 
lu môme deoMade^ et j'espère qu'il voudra bien avoir 

c'gard à ma lellre. 
« ïiM i'iioiuieur, etc. 

Le manpiis ilc la Dillaideric pai vmt à ôii*c iuletitiaiil 
ilu iardiu du roi; mats il le fut peu de temps. Ëii i79i, 
effrayé de la gravité des événements, il quitta son poste 
et passa à rélraiiiror. 

Sou frère, qui avait aussi émigié, (omba dans la 
ire:$8e, et mourut en Russie en 1810. L'impératrice Ca- 
therine lui avait fait une pension. 

Wt'^v xi;v. Les dt'rnit i't's litjnes que Bujlou dicUi /"u- 
mU adreiméen à imdame Necker. 

11 veuaiX de se Taire lire {deux i<»in's avant sa mort} 
riiilroduclion du Hvrc de M. Necker sur les opinions 
i-clîgicuses : 

« Ah! la siipcrhe introduolion ! Ce ne sont point de 

vains ariiiiinnils, mais des vérités iwistantcs que Tautcur 
développe avec une loixe qui n'appartient qu à lui. Y a-t-il, 
en eftèt, aucun ordre social dans lequel le souverain et son 
peuple ne doivent être de même opinion religieuse, quelle 
que soit celle religion? et iioh<; grand lioiunic, plus 
laclié à la sienne, a eu l04ile raison de la donner pour 
exemple, en disant même comment il a été conduit, après 
le vide des affaires, à des spéculations phis élevées. Je puin 
lui pioinclLre eu effet (rois sortes d*inuiiorlalilés : la pre- 
mière, <-elle doul il ue doute |>as, et qui, pr un clan su* 
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blinie, porle âoii ùme liaiis (*eUe immensité dont elle est 
propre à faire partie; la secoiule immorlalité sera celle que 
riiisiloire donnera à M. Necker^ comme administrateur re- 
gretté de la nalion entière; et enfin la troisième immorta- 

lilé do mou éloquent ami sera celiu d'uu ccrivalu (jui n'a 
pas eu lie luodèle, ( t doiit le cœur et l'àme se réunl>sent 
pour le bonheur des lionimes. 

u Celte partie ma d'autant plus louché, qu ii y réunit 
les vertus de ma sublime amie» que je n*ai cessé de respec- 
tel* et d'admirer comqie un don divin, et dont elle seule 

avait été fuyorisée par le souveiaiu Être. » 

n J*ai présenté la plume à mon père, et il a encore eu 

Ja force de Mguer. « 

Madame Necker < écrit au jeune Buflbn : 

« Comment vous rendrais -je, monsieur, toutes les im- 

pressions qufi nous avons reçues hier? L'étonnement, la 
(ioulLiii , la tendresse, mille scntitiu iits réunis, sont entrés 
daus nos cœurs comme par torrents. L'anrioiis-uous pu 
croire que ce grand homme, que dis-je? cet homme sans 
pareil, eàt ajouté à notre admiration, et que ce fût au mi- 
lieu de ses souffrancas, après une lon^ïue maladie, qu'il se 
moutràt plus sublime encore que lui-même? car il olfre 
seul une mesure digne de lui; il me semble que je suc- 
combe sous le poids de cette roerreille qui me paraît une 
sorte (le rêve; mais, hélas! tous ces nioiiveuieuls tedeni 
bientôt la place aux angoisses qui me dévorent. Conmieut 
a été cette nuit si redoutée t J'ouvre toujours vos lettres 
avec effroi. Croyez cependant, monsieur, que votre piélé 
iiliale est une (MHisolation pour moi, (*t qu'elle ajoute liean- 
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ronp encore â tout rattachement que vons m'aviez în- 

Âpi^ In )HTtc (le son père, le jeune eonite de Biiiîon re- 
çut de madame Nccker cette lettre : 

« Ah ! monsieur, vous avez tout perdu» et moi que pour- 
ra:-je vous diret Ma douleur est affreuse; j'avais pour ami 

cet lioiiiuK» unique sur la terre par la puissance de la pen- 
sée, jointe à la sen ibilité, à la bonté, à des vertus aussi 
i ublimes que son génie. Vous aviez pour père et pour le 
meilleur des p^res celui dont le nom vivi*a autant que ce 
nu n le dont il fui le plus bel onieiikiil; il vivra puur la 
. gloire, mais il ne vivra plus pour nous. 0 mon Dieu ! daigne 
recevoir dans ton sein celui dont les vertus te rendirent 
un si bel hommage sur h terre; daigne entretenir son en- 
Tant unique dans le> principes nobles et purs doriL il reeut 
un si bel exemple, ;]ui sont gravés d'avance dans son cœur, 
et qui seids peuvent honorer encore en particulier une 
mémoire illustre qui sera chère à toutes les nations. Je ne 
sîîis ce que j'écris, je ne sni< ce que je pense; tout m avei tit 
qu'il n'est plus, et je le cherche encore dans les objets qui 
lui furent chers et qui ont été témoins de ses derniers mo* 
ments. Il me sera doux de, vous voir dès que votre affliction 
vous perniellra de sortir, si je puis au nionis Irouver enex)re 
quelque douceur au milieu de l'amertume dont mon âme 
est inondée. Je ne puis continuer sans excéder mes forces. 
Vons jugez de notre affliction et de Tintérèt que M. Necker 
prend à vos peines. 

« lie séjour de Paris m'élant odieux, je ne larderai pas 
â me rendre h $aint«Ouen; mais je serai également à por- 
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iee (l avoir de vos nouvelles et de conuRuniquer avec 
vous. » 

IMoili (le reconnaissaiirc pour une amitié que n'aiïaiblissnil 
point son isolement, le iils de Buffon se montra dévoué à 
Nccker. Son caractère généreux lui fit enibrsijssrr avec 
ardeur toute; les réformes; pour un moment îl devint 
l'objet de la faveur populaire; cet'c faveur lui valut uno 
ovation h Bordeaux, et le fit nommer général de la pre- 
mière fédération qne formèrent les quatre départements 
composant l'ancienne Bourgogne. Mai«, lorsqu'on en vint 
h exiger qu'il ahaudoiniât lo nom porté par son père, il 
écrivit an président de T Assemblée nationale : 

M . . . Le nom de Buffon, que mon père a toujours porté 

et a laul illnshé, est dovenu pour moi la |);irlic la plus chhc 
et la plus précieuse de mon patrimoine. Je dois tout à ce 
nom si justement célèbre, et cependant, comme c csht 
nom d un village, je serais forcé de Tahandomier ou d'en 
[imitlre un autre. LWssemblée uaUonale n'exigera pas nu 
pareil sacrifice; il est an-dessus de mes forces, et le mo- 
ment où elle a placé dans la salle de ses séances le portrait 
de Franklin sera celui où le fils de BulTon oblieudrt d'elle 
de coiiliuutT à poi irr le nom d uu j»ère aussi illustre par 
stis lalents que par ses vertus. C'est à ronibre de sa mé- 
moire, de sa réputation et de sa gloire que j'o. e vous pré- 
senter cette demande. Les titres, les armes, ^e les quitte 
sans rcgViHs; mais renoncer à un nom si précieux est im- 
possible pour moi 

qn*nne k>i autorisa le divorce, il en réclama le bé- 

17. 
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liéfice. Eu janvier 1795, il épousa la liJle de madame 
Daubentoa, celle jeune Betzj^ dont sou pèie parle sou- 
vent dans ses letires. 

Lors de la réorganisation de rarmée) en 1790, il avait 
vlé iioinnu'^ coIoiil'I d'au ré<^inieut d'infanterie; mais Lieiilot 
profondément altrislé des excès commençants de la révolu- 
tion, il s*était retiré au château de Brienne et fut poilé 
sur la liste des officiers qui avaient déserté leur corps. 

Dénoncé par un tlonic>Li4uc, il fut arrêté h Paris et en- 
fermé au Luxembourg, eu 1795. Le Iribuual révolution- 
naire l'accusa d'avoir trempé dans mie Gonqpiratiou> il 
refusa de se défendre. Le 10 juillet, au pied de Téchafiiud, 
il remit au prêtre qui raccouipagnait une montre sur 
laquelle son père avait fait placer sou portrait de vieillard 
en une magnifique miniature; il pria qu'elle fût remise 
à sa jeune femme, oubliée aloi"s dans une prison ; puis 
il gravit d'un pus ferme les marches qui le coiiduisaieut 
au supplice; mais, avant de livier sa téte, il jeta au peuple 
ce mot sanglant pour la nation : « Citoyens, je me nomme 
IL BtttTou. » 

rOUCB ADMINtSTRATIVE DE FARi8« 

7 thermidor an II de la République* 

Acte de décès de Louis-Marie Le Clore- BulTon, du 
33 messidor, âgé de vingtHiieuf ans, domicilié à Paris^ 

rue Blati^iiou, 15. 
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Je dois mdiquer au lecteur, qui a l)ieti voulu me 
suivre dans cette étude, les sources où j'ai puisé. 

A l'appai ilioii du volume que je publiai en i844, 
la veuve du fils de Baiïon\ voulant, me dit-elle, 
m engager à un nouveau travail me conRa, avec un 
abauduu coaiplet, toutes les lettres qu^elle possédait, 
tous les papiers. qui étaient restés au château de 
Montbard : a ces matériaux précieux, elle ajouta ses 
souvenirs. 

Madame de la Fresnaye, petite-fiUe de Gueneau 

de Monlbeillaid, a eu la l)onté de me communi- 
quer les lettres de Buiiou à ce plus illustre de ses 
collaborateurs* 

M. Feuillet de Conciles ne s'est pas borné à 
m'ouvrir ses si riches et si justement célèbres 
collections; il a bien voulu faire fouiller, pour moi, 
dans les collections étrangères, 

* Morte au château de MontbaFd en 1853, âgée de soixante-diz- 
huit ansi 
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M. NadauU de Buflbn, représeaianl indirect, mais 

unique aujourd'hui, de la famille du grand ^natu- 
raliste, après avoir mis en ordre les matériaux qui 
déjà m^avaient été confiés par madame rie.Buflun, a 
l)ien voulu les mettra h ma disposition. 

L'midit et excellent Walckenaer avait depuis 
longtemps déposé entre mes mains le fruit de «es 
rerherriies; il me lé«;nnit, disait-il, le soin d'en faire 
usage. M. Cousin, dont la magnifique bibliothèque 
embrasse tout, a bien voulu me donner quelques 
lelUL'S. Je dois aussi léuiuigner ma reconnaissanct» 
à MM. Chastes (mon savant confrère à rinstiluti, 
J. Janin, Chambry, Boillie et Tessereau. 
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